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PRIMES A TOUS NOS LECTIEURS

Lis MONDu ILLUSTRA réserve à meu lecteur.
même@ l'escompte ou la commission que d'autre.
journaux, paient à de. agents de circulation.

Toua le. mois, il fait la distribution gratuite,
parmi ses cliente, du montant ainsi économisé. Le.
prime. mensuelles que notre journal peut, de cette
morte, répartir parmi ses lecteurs sont au nombre
de 94 ; soit, 86 de une piastre chacune, et puis un
de. divers prix suivants : S2, $3, $4, $5, $10, $15,
$25 et $50.

Noua constituon, par là, comme les zélateurs du
MONDE ILLUSTIRÀ, toua nos lecteurs, et pour éga-
liser le. chances toua sont mis sur le même pied de
rivalité ; c'est le sort qui décide entr'eux.

Le tirage me fait le 1 er samedi deoehaque mois,
par trois personne. choise par l'assemblée,

Aucune prime ne mera payée après les 30 joUrq
qui uivrot chaue tirage.

E, grand Français est mort!1
Calui que toutes !es na-

ÏO ' tions nommaient ainsi,
Mr 8 e celles qui avaient j a-

v lousé le plus son génie, ce-
à-lui qui a ref aît en grand

l'oeuvre de. Pharaons, la
commur ication par eau de
la me-r Méditerrannée à la
nier R ugp, celui qui en
1869 ouvrit l'isthme de
S Az, aux applaudissements

du monde entier, Ferdiaand de Lsaseps vient de
dispar. tore.

C'est une sir gilière histoire que celle di beau
vieillard qui, né cinq ans après la fin du dix-hui-
tième siècle, nou. quitte cinq ans avant la nais-
sance du slèale prochain, le vingtième.

* ** Fils et petit fils de diplomate. franç%is, Fêr-
dinand de Lasseps, suivit la carrière de son père
et de son g'-and père et quand il y entra, à l'âge
de virgb ans, en qualité d'attaché au consulat g4-
néral de Lisbonne, il ne se doutait guère qit'on l'ap-
pellerait un jour 4'le grand Ingénieur "

Ingénieur, il ne l'étaio guère ; il l'était même si
peu que plus tard, bien plus tard, il y a une ving-
t dune d'années "quand les iDgénieurs de tous les
pays lui cffrirent un banquet monstre, comme
étant l'homme le plus remarquable du siècle au

point de vue dei génie civil, lui, l'hôte du jour,
étâlt le seul qui ne f it pas ingénieur1

Camment - ce diplomate est-il devenu perceur
d'ist hme 7

Tout si cplement-parcequ'il fuet presque mis po-
liment à la porte de la diplomatie.

Lesa sottises des gauvernants servent parfois à
quelquechose.

* ** Après s'étre brillamment signalé par son
intelligence et son énergie dine les diffirents pes-
tes qu'il avait occupés, notamment en Pn'-tugal et
en Egypte, il se trouvait à R 'me en 1849, quand
il eau quelque. démêlés avec le minisi ère français
au suajt de l'occupation de la ville éternelle par
le. troupes françaises, et fat rappelé.

C'était une disgrâ-le complète, puisqu'il fat placé
sur le cadre des agents diplomatique., comme mi-
nistre plénipotentiaire en disponibilité, sans trai-
ternenet.

R intré dans la vie privée-, il se souvint dg l'E-
gypte, cù il s'était créé de solides amitiés, entre
autre. celle du vice-roi Mohammed S ïil Pacha et
c'est là qu'il se retira, non pour se reposer, mais
commencer une nouvelle carrière.

Il n'avait pas encore cinquante ans et pour un
homme de lsa trempe, un demi siècle représentait à
peine un quart de la vie d'un homme ordinaire.

* ** C'est là, dns cette Egypte qu'il aimait
tant qu'il rêva le percement de l'isthmA de Suez,
projet tellement giganteFque que les Pharaons,
comme je le disais tout à l'heure, n'avaient pas osé
l'entreprendre, et açaient tourné la'diffi,,ulté en
creusant un canal allant de la mer Rouge au Nil.

Ce mc yen n'allait pas à de Loessps;.
Si l'on voulait raccourcir la route des Indes, il

fallait aller tout droit de la Méditerrannée_à la
mer Rouge, et la chose bien décidée dans son puis-
sant cerveau, il se mit à l'oeuvre.

«Dès 1855, dit un auteur, commencèrent les
études préparatoires, mats dès qu'il voulut com-
mencr'r à réaliser son projet, il se vit en butte à
de. difficulte et à des obstacles de tout genre.
Le gouvernement turc, à l'excitation du gouver-
nement arglai@, refuosa longtemps d'ac.,order l'au-
torisation nécessaire pour avoir le cna 1; des ingé-
nieurs autorisés, des hommes d'E-at, condami. érent
hautement l'entreprise comme étant purement chi-
mé,iquîe et irrýali,8able."

E; puis, il f bilait des capitaux.
Dire les luttes qu'il entreprit, ýles déboires qu'il

eut à subir, les ennuis de toutes sorte. qu'on lui
suscita, serait faire l'histoire de sa vie pendant
plus de dit ans, mais l'homme était tellement te-
nace que tout se brisa devant lui et qu'il mena
son oeuvre à bien.

Le canal pe fit et c'est le 20 novembre 1869
qu'il f it Inaugurà.

0 itte date est Inoubliable, c'est celle du plus
grand succès dui plus grand travail des temps mo-
dernes, et c'est l'oavre d'un Frarçais

Plus tard, vous savez que l'Angleterre elle-
môme, l'orgueilleuse Argieterre fut forcée de s'in-
cliner devant le génie du Il grand Frau çais " et de
reconnaitre que la chimère était devenue une réa-
lité. Elle le fi)- nobl.ement du reste, car l'Angle-
terre a le res.pect de la force, et de Lesseps était
un des très rares étrangers qui avaient obtenu le
droit de cité à Liondres.

Cep ndant, malgré ce succès sans exemple dans
Il'phistoire du génie civil, de Lesiseps ne voulait pas
s'endormir du dernier sommeil sans faire quelque
chose de plus grand encare, il voulait percer
l'isthme de Panama.

Mais, alors, les agioteurs s'en mêlèrent, ils cir-
convinrent, entourèrent le noble vieillard, spécu-
lèrent et 'enrichirent en escomptant le nom de
cet homme de bi-n.

tien ai f Sconde, il a vu le premier navire aller de
l'Atlantique au Pacifique par la voie qu'il avait
tracée.

En de Lesseps dispara lb une des quatre plus
grandes gkcires du sièz-le.

Napoléon, le plus grand capitaine; Victor Hugo,
le plus grand pcète; de Lesseps, sont morts.

Il reste le plus grand chimiste: Pasteur.

* ** La chronique du mal vient de s'enrichir
tristement d'an crime de plus, un crime passionnel
dont Sherbrcoek, a été le theâtre.

Une fille a tué son... amoureux à coups de
revolver.

Cause: mauvaise conduite, comme toujours, ou
à peu ptèi toujours.

**L'autre jour, je feuilletais un journal Illus-
tré ai glais, et je remarquai une gravure représen-
tant la ligne du chemin de fer de Moscou à Saint-
Péterasbout g gardée par les troupes, pour le pas-
sage du train portant les restes mortels du czar
Alexandre III.

Les soldats sont échelonnés de cinquante en
cinquante pas, fusil en main, enveloppés dans leur
grand manteau, grelottant sousi la bise, mais l'oeil
au guet, sondant les alentours.

Que cra-gnent-is Qui donc voudrait insulter
ce cadavre, cet empereur mort quf, maintenant,
va ut moins que le plus pauvre paysan vivant.

On craint que le. nihilistes ne fassent dérailler
le train.

Mais pourquoi
Parce que le czar, l'empereur, ai mort qu'il soit,

représente encore pour eux l'absolutisme révoltant,
l'autocratie terrible qui fait tout plier sans écouter
ni plaintes, ni raisons.

Cette gravure en dit plus que beaucoup d'ar-
ticles, c'est la condamnation d'un régime contre
nature, qui répugne à toutes lee idées saine.

* ** Un prisonnier était amené, le mois der-
nier, devant un tribunal de Paris pour accusation
de tentative de suicide.

Quie est votre nom?7 demande le président.
Louis de B. urbon.
Et le prisonnier, qui tient un débit d% vin, dé-

clara qu'il était le petit fi te du comte de Nain'inrf
qui, sousi Louis Philippe, déclara être Louis XVII,
le j aune dauphin emprisonné au Temple.

Ce marchand de vin dit qu'il avait été Cifi iler
dans l'arm'e hollandaise, qu'il n'avait aucune am-
bition politique et que, s'il avait voulu se tuer,
c'était simplement parce que ses affaires allaient
mal.

L'enseigne de ce prince sans royaume est:
"Maisrn B anche.'

Un Bourbon dans la limonade

* L'sbich-', dont on vient de représenter Le
Voy'ige en Chine avec tant de succèà, à Québec,
déuetitain la musique, bien qu'il ait demandé à
B âjin d'écrire cette jolie partibion tant admirée de
son charmant opéra comique.

Un soir, quelques années avant sa mort, une
dame lui demanda :

-Eh blen, M. Labiche, détestez vous toujours
de plus en plus la musique ?

- Oh ! non, madame, jea me convertis, j e deviens
sourd.

* * L,3 journalisme est vraiment une puissance
et souvent une puissance bienfaisante.

Vsyz le pue ès de l'oeivre des étrennes entre-
prise par la Presse, succès de bon aloi qui va f ire
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et bien qu'il ne puisse comprendre pourquoi le ort
injuste l'a mis dans une position inférieure, sans
qu'il l'ait mérité, Il éprouve une peine amère.

Cette année, les petite Montréalais pauvres au.
ront leurs étrennes, grâie aux bons citoyens qui
ont répondu à l'appel de la Preu8e.

SIR JOHN THOMPSON

-~ IR John Thompion naquit à
Halifax, le 10 novembre 1844.

~s j>Son père, M. John Sparrow
Thompson, né lui môme enI. Irlande, à Waterford, s'était
établi dans la Nouvelle-
E cosse où Il fuet pendant quel-

- 7 que temps imprimeur de la
reine, puis, directeur du
département provincial des
mandats postaux L3 jeune

Thoxnpson fit ses premières études à la IlFree
Church Academy " où son esprit reçut cetta pre-
mière culture qui devait plus tard produire de si
beaux f raite.

En 1852, admis à l'étude du droit, il entrait,
comme étudiant, au bureau de M. Henry Pryor,
et mit à profit son habileté de sténographe3 pour
aider à la conservation des débats de la Chambre
d'Assemblée de la Nouvelle-Ecosse. M. Bourinot,
qui était alors gre-ffier de la Chambre des Com-
munes et rapporteur officiel, se plut, dans sa pré-
face aux comptes-renduis des débats officiels de
1866, à constater l'aide puissante qu'il avait reçue
de M. John Thompson, dans la rédaction de ce
travail ; celui ci, un an plus tard, succédait à M.
Bourinot comme rapporteur offiiel. Cette posi-
tion nouvelle lui donna l'occasion d'étudier à fond
la procédure parlementaire, la politique et les po-
liticiens de l'époque, ce qui lui fuet pluas tard d'une
grande utilité quand il devint lui mêmne député à
la Chambre d'Assemblée. C'est au mois de juil-
let 1865, à l'âge de vingt et un ans, qu'il faet reçu
avo-lat. En 1870, il épousait Mlle Aunie Affieck,
d'Halifax, et l'année suivante, il me convertit au
catholfcisme.

Il avança rapidement dans sa profession, et de-
vint bientôt l'avocat le plus en renom d'Halifax.
Successivement échevin, président des commis-
missaires d'école d'Halifax, Il fut en 1877. élu dé-
puté d'Antigonlsh, au parlement de la Nouvelle-
Ecosse. Il fut réélu l'année suivante, et obtint
le pa)rte-feuille de pro -ureur- général, sous le minis-
tère connu sous le nom de Holmes Thompton.

Sm uson administration de grands travaux de
chemins de fer fuarent menés à bonne fln, et malgré
la dette de $300 000 dont était chargé le gouver-
nement quand M. Thompson arriva au p3uvoir,
celui-ci en quittant la place éminente qu'il occu-
pait, avait diminué considérablement cette dette,
et laissait les dépenss régualières de la province en
balance avec ses recettes.

En 1882, malgré la chute du gouvernement, M.
Thompson était encore réélu député d'Antlgionish,
et le parti libéral arrivant au pouvoir, M. Thomp-
son fut nommé juge de la cour Suinrême de la
Nouvelle-Ecosue. Vers la fin de 1885, air Jonh
A. Macdonald l'appelait à Ottawa et le faisait
ministre de la justice et procureur-général de la
puissance du Canada.

Ea 1887, M. Thompuon se rendit avec sir Char-
les Tapper à Washington, on qualité d'avlseur lé-
gai des plénipotentiaires britannique%, durant les
négociations qui eurent lieu à propos des pêche-
ries. C'est en reconnaissance des services qu'il

rendit à la Couronne en cette circonstance, qu'ili
reçut le titre de chevalier.1

Sa Majesté lui envoya, au mois d'août 1889, la
croix de l'ordre Saint-Michel et de Saint-George.i
Il avait déjà été nommé conseil de la R mne en
1879 et admis au barreau d'Ottawa en 1890. 1

Tout éloigné qu'il était par soia position de son
pays natal, ses amis de la Nouvelle Ecosse ne
l'oublièrent point, et aux dernières élections géné-
rales, le 5 mars 1891, Il faut encore une fois élu
député d'Antigonish, à la Chambre des Cim-i
munes.

Il s'était embarqué pour l'Ang!eterre le 31
octobre dernier, et était de retour à Londres de-
puis le 29 novembre, quand la mort vint subite.i
ment briser cette belle carrière au moment où l'on
s'y attendait le moins. Orateur froid, mais extrA.
mement Perré et concis, sir John Thompeon s'éle-
vait parfois à de remarquables effets d'éloquence.

Le Canada perd en lui l'un des hommes d Etat
les plus remarquables qu'il ait produits, et surtout
un de ceux dont la seule grande ambition n'était
que de servir la patrie et de mourir, s'il le fallait,
sur la brèche, comme il en a donné lui-même le
glorieux exemple.

P. COLONNIR.

LES ECHECS

N dépit des assertions d'une
4 '.,. foule d'auteurs, il ne parait

*pas que la Perse ait connu lei
échecs avant le 7e tièdle de
notre ère. Nous ne savons

*pas ei, de son côté, la Chine
m'pest initiée tôt ou tard à cet

* exercice des plus nobles fa-
cultés humaines. En tout
cas, elle déclare avoir em-
prunté ce jeu de l'Inde, et
c'eut également l'Inde qui

l'a fourni à la Perse.
Par quelle voie nous est-il par venu 1
Je vous dirais bien que c'est par le commerce,

car cela est vrai, mais Il y a eu autre chose, dont
il faut tenir compte.

Les Grecs trafiquaient avec la Perse ; leur. f a-
meuses échelles ou station du Levant amenaient
les produits de l'empire des schahs à Brindig,
Naples, Gènes, Marseille, B ârcelone, Malaga et
Calix. Leurs échiquiers ent, dû faire des con-
quêtes dans cms diverses contrées, sans toutefois
devenir populaires, vu la nature du jeu, qui est
trop élevé pour se répandre dans les basses clame.
Il parait certain que, durant les VIIe et VIlle
siècles, ces marchands occupaient leurs loisirs à la
noble pratique du mat et, comme Ils voyageaient
pour dcouler des articles de négoce de l'Orient à
l'Occldent, il n'est point possible que les soixante
et quatre cases n'aient groupé autour d'elles bon
nombre d'Italiens, de Français et d'Espagnols, tra-
fiquant dansa les porte de mer.

La guerre devait, mieux que le commerce, pro-
pager de par le monde ce jeu de la guerre. Au
VI le siècle, les Arabes s'emparent de la Pars....
et du jeu des échecs. Comme ce peuple était très
cultivé, intellectuellement, Il raffala bientôb des
savantes combinaisons du chameau, des pions, de
l'éléphant, des cavaliers, etc, pour attaquer et dé-
fendre le roi. CFnt ans plus tard, ayant conquis
l'Eipagne, envahi la France, battua plusieurs na-
tions, capturé des prisonniers de marque dont il
tirait de fortes rançons, il se trouva que ces der-
niers employaient les heures ennuyeuses de la
captivité à apprendre de leurs vainqueurs les
marches et contre-marches des trente-deux pièces
d'ivoire auxquelles les brâmes avaient autrefois

avec ses allures asiatiques, mais la Renaissance lut
fit subir des changements quai le sépatèrent du
type primitif. Alors chaque nation, à tour de
rôle, se composa de que l'on nomme des écoles:
école f ran çaise, etspagaiole, Italienne, allemande,
anglaise-ce travail remplit deux siècles ronde.

Vers 1800 quelques renommées existaient en
Europe, mais plutôt locales que continentales.
Dans notre siècle, les échecs ont pris un élan
inouï, comparé aux lents progrès d'autrefois. Cela
s'explique par la fascilité des communications entre
villes et campagnes, entre paye divers, même les
antipodes. Des concours se sont établis, des
tournois ont eu lieu, la presse ordinaire ne suffi-
sant plus à célébrer les prouesses de ces milliers
de combattants, on inventa une presse tspéciale
dont l'unique devoir est de nous tenir au courant
de ce qui se passe au royaume si vaste et ai mys-
térieux du Pas et du coup du Berger. Aussi, que
de noms brillants depuis quirzq lustres à peine-
autant que depuis Sisesa le brârne juseuu'à Philiior
le vaudevilliste qui mourut avec le XVIII siècle,
après un règne de cinquante ans tout à fait elo-
rieux. Il y aurait un volume à écrire sur les
grandes luttes de La Baurdonnais, Deschapelles,
Morphy et trente autres dont la chronique a en-
registré les Austerlitz et les Waterloo. Un seul
n'a point poursuivi sa carrière et est descendu de
son char de victoire au lendemain de ses triom-
phes, c'est l'Américain Morphy. Tous les autres
ont passé à l'état de vétérans ou sont morts jeunes.

La littérature des échecs comprend des traités
sur les principes, des règles pour conduire les
pièces, des problèmes célèbres, d'autres qui sont
simplement proposés, des biographies de héros de
l'échiquier, des dfssertation~s à n'en plus finir sur
l'orig"ne du jeu, sa propagation de contrées en
contrées, ses développements, son utilité, ses mé-
rîtes, ses vertus, a gloire!1 une bibliothèque!1 La
plupart du nos amateurs se contentent de pousser
les pions sans se préoccuper de l'enseignement
d'écritures aussi profanes. Ils peuvent dire, avec
le pereonnage de Boileau .

Pour moi, je lis l'histoire autant que le Coran.

La dernière production de ce genre que j'ai con-
sultde est riche en textes sanscrit, chinois, persans
et arabes-traduits et commentées en anglais,
heureusement. On s'y dispute avec ardeur contre
les théories de celui ci, celui-là, cet autre-tou les
anciens en un mot. Il y a tant de lumières qu'on
en est ébloui. Ceux qui sont doués de beauo:)up de
courage se forment là-dessus une opinion. L'Inde
n'a pas dévoilé le mystère de ce jeu princier, alors
craignons de nous perdre dans les profondeurs où
se cache l'incarnation de Vichnou, et restons en
échec devant le mutisme du dieu.

LE PÈRE NOEL

La Père Ncël ! quelle poétique et charmante
légende que la sienne 1 Et quelle plus douce joie,
pour des parents, que d'entretenir chez leurs tout
jeunes enfants la croyance à cette aimable fiction 1

-Maman, disait un Joli bébé de quatre ans,
dont la petite tête travaillait déjà, comment qu'il
fait le Père Noë& pour passer les gros joujoux par
le trou de la cheminée?1

-Ah 1 répondit sa mère, le Père Ncëil ne peut
pas donner de gros joujoux par la chqminée. C'est
ai étroit 1 Aussi, vois -tu, Il ne faut pas te montrer
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NOEL EN CANADA-LuC RETOUR DE LA MKSER DE MINUIT: A LA OAMPAGNE ET A LA VILLE.-(Dessifl et composition de Ed.-J. Massiaotte)

Notre artiste a voulu montrer le contraste qui
existe entre le retour de la messe de minuit, à
la campagne et à la ville. Il a complètement
rdussi. Ici, les habitants reviennent au grand
trot de leurs cavales, tirant des courses, oubliant,
pour un instant, leur Dieu et leurs amour. pour ne
sor, ger qu'au plaisir du retour sous un brillant

c1sr de lune, et à la saveur du réveillon'qui les
attend. A la ville, quoique ce soit plus prosaïque, ça
ne manque pas, cependant, d'un certain charme. Les
distances entre l'6glise et les résidences des parois.
siens sont plus courtes, aussi les fidèles revien-
nent ils pédestrement. La lune et l'électricité
entrent en concurrence pour verser des flots de

lumière sur des noctambules. Les amoureux s'ac-
couplent et paraissent tout joyeux de pouvoir en-
feindre la règle ordinaire qui leur défend la pro-
menade le soir. Les rues, d'habitude silencieuses à
ces heures, sont remplies d'un bruit gai. Pai tout
c'est Noël, partout les coeurs sont à la joie.

KILàx BREDAINE.
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A bise piquait! La lune, dans
son plein, répandait abon-
damment sa douce clarté sur
la grande ville, et les innom-
brables étoilep, suspendues

à la voûte céleste, brillaient
d'un vif éalat. Le firmament
bleu noir contrastait étran-
gement avec la terre recou-

verte de son manteau blanc, et avec les toits des
maisons qui dispataissaient sous leur nouvelle
perruque blanche. Sous l'Effet magique des lu-
mières électriques, les flocons d'une neige con-
densée brillaient comme autant de paillettes d'ar-
gent. Aux bords des pignons et aux branches
décharnées des arbres pendaient de longs cristaux
de glace, simblables à des stalact ites.

Sasnta C b ü i devait, à cette heure avancée de la
nuit, parcourir les toits et jeter aux enfants tages,
par l'ouverture béante de la cheminée, ses arches
de Noé, ses pantini, ses sabres, ses trompettes, ses
tm bours, ses fiû -es, enfin, que sais je1

Bientôn, dans l'atmosphère si c sîme qui envelop-
pait la métropole, il se fit entendre quelques tinte-
ments épars, jetés au hasard, mais ces sons, clairs
et distincts, finirent peu à peu par s'amalgamer
dans un concert merveilleux, et répandirent dans
les airs des flats d'harmonie. A toutes les églises
catholiques de la ville, les cloches qui sont les voix
de la R iliigion parlant à ses enfants, sonnaient à
toute volé'-, jetant leurs notes j )yeuses à travers
l'espace et annonçant, dans leur langage mystique,
qu'un Dieu venait de naitre!1

La cité s'éveillait ! Les rue@, couvertes d'une
neige étincelante, diamantée par les refl3e de la
lune, étaient sillonnées de nombreux équipages, de
voitures légères aux grelots sonores, qui glissaient
rapides sur la route blanche.

Lus dames, emmitouflées dans leurs chaudes pe-
lisses, les hommes, la figare à demi cachée par
leurs fourrures, les gens du peuple, vêtus plus
modestement, tous se pressaient d'entrer dans la
vaste enceinte de l'église Notre Dame.

-La charité, S'il vous plb lb!
Ces mots suppliants venaient d'une petite fille,

assise au haut du grand perron, et tendant aux
passants Sa main amaigrie où les sous tardaient à
tomber.

San costume, le mouchoir rouge recouvrant sa
tête qu'encadrait une abondante chevelure noire,
le petit châle cachant à peine ses épaulas, ses
grands yeux pensifs où brillait une lueur étrange,
le doux accent de son lang îge, tout annonç it une
enfant de l'Italie, du paye des roses vermeilles. A
regarder ces joues creuses, ces lèvres p â'ep, où le
sourire n'avait peut peut-être jamais erré, ces
haillons qui ne pouvaient sueffire à la protéger
contre les rigueuirs de l'hiver ; en écoutant cette
voix remplie d'une tendresse pr f inde donnant les
chanta mélancoliques de son pays, l'on sentait une
misère bien grande.

Un air chaud, venant de l'intérieur de l'église,
arrivait jusquà elle tous forme d'une vapeur
blanche et ré.-hauffait un tant soit peu ses membres
déjà engourdis par le froid, et les sons de l'orgue,
tantôt Suaves, tantôt puissants, sortant avec ces
bouLf es de chaleur, parvenaient à son oreille at-
tentive et la jetaient dans un ravissement profond.

Toute la ville était dans la rue ! Il y avait dans
l'air, malgré la tristesse generale de la nature,
quelque chose d'indéfinissable qui pénétrait jusqu'à
l'âme et lui faisait éprouver une esquisse jouis-
sance, une douce béatitude, qu'augmentait l'exta-
tique mélodie des dlo1~es, se répandant dans l'at-
mosphère comme un parfuam subtil.

La messe de minuit commençait, et la pauvre
enfant, grelottant de froid et de fièvre, et vou-
lant voir c3 petit Jésus dont on célébrait la venue
avec tant de pompe, entra dans l'église et se blot-
tit en arrière, dans un coin.

L'encens brûlait et répandait dans le temple,
rempli de lumières éblouissantes, des émanations
suaves ; à l'autel, où brillaient mille f-rux, le
prêtre, revêtu d'une chasuble aux ornementa d'or,
priait dans une attitude pleine de ferveur ; à
l'orgue, une voix vibrante, harmonieuse, s'élevait,
montait comme une prière ardente vera la voûte
étoilée du temple, chantant ce cantique sublime

Minnit, chrétiens, c'est l'heure solennelle
Où l'om-i descendit jutqu'a nous
Pour effacer la t.che orignelle,
Et de son Père arrêter le courroux.

La pauvrette, émerveillée, regardait de tous ses
yeux ces lumières, ces décors, toute cette foule qui
formaient un spectacle nouveau pour elle, et des

larmes de bonheur coulaient le long de se3s joues
qu'empourprait une fièvre ardente. Ra écoutant
ces vnix mélodieuses qui célébraient la naissance
d'un Dieu, un chant d'extase s'éleva de son coeur,
et elle trouva un charme infini à s'entendre
prier!

... . . . . . . . . . . .. . . . . . . . . . . . .
Soudain, elle se voit transportée dans une salle

immense, éblouissante de ri.hesses et de lumières,
où s'éè ce un arbre gigantesque, placé au milieu et
ruisselant de jouets merveilleux. Des petits gar-
çons, des petites filles, aux vêtements lumineux,
remplissent cette vaste enceinte et, parmi eux, elle
aperçoit un enfant plust beau, plus resplendissant
que les autres ; ses yeux sont la douceur même, sa
petite bouche respire la tendres-se, toute sa per-
sonne exhale un doux parfum d'amour, de joie et
de béatitude ; une auréole, plus brillante que l'or,
entoure ses jolies chBveux blonds aux boucles
soyeuses ce devait être le petit Jésu, rassemblant
en son paradis les enf ints abandonnés, morts de
faim ou de froid, pour son arbre de N.- ë'

L'Enf snt Divin en aperce3vant la petite men-

ile prêtre faisant un myst4-feux signé de cro.x,
qu'imitent Ita nombret z filèlee, pieuslement fige-
noniilés.

La messe de minuit était finie ! tous les chré-
tiens, présente à cette pompe brillante, commen-
cèrent à se disperser, l'âme inondée d'une paix
profonde.
I L'enfant s'était endormie, souns l'émotion saisis-

1sante, causée par la vue de ces merveilles ; elle se
îsentait encore sous l'eff-t enchanteur de son rêve,
et un fanS nouveau, ardent, la biû.ait. Qsand
l'église lut à peu piè3 vide, elle vola, pour ainsi
dire, à la ciê..he qu'entouraitnt des centaines de
lumières, cachées sous des verres bleus, rouges et
jaunes, et, dani le bel et f *nt coaché sur le retit
lit couvert de paille, elle reconnut le petit Jésus
de son rêve. Elle se prosterna, et, tendant ses
maiLs jointes vers le Dieu naissant, elle fit cette
courte pr.ère:

"IBon petit Jésus, viens me chercher 1 Je sunis
seule, et j j voudrais voir ton ciel si beau, ton pa-
radis si brillant ! Petit Jésus, emmène-moi1"

L'enfant, sentant en elle un malaise étrange,
une faiblesse dans tous ses membres, et, ne voyant
plus pertonne dans 1 église, sortit.

Au dehors, la lune avait disparu sous d'épais
nages ; le vent du nord, entre les branches des
arbres, gémissait legukrement et emportait dans
un grand tourbillon les flu)cons de neige qbi tom-
baient drus. Les paesants se hâtaient de rega-
gner leur demeure c.ù les attendaient un joytiux
réveillon , des cheminées de pre*que toutes les
maisons de la grande ville s'élevaient de légères
f amées blanches que le soifl des enfants d Bole
dispersait aussitôt ; les f nêtres, festonnées de
givre, s'illuminaient partout, montrant que la joie
régnait dans les demeures, tandis qu'au dehors
dominait la pluas navrante tristesse.

Seule, dans ce bonheur général, la psuvre en-
fant sotfffait et pleurait 1 Fatiguée, tranbie, les
pieds endoloris par le froid, et tout s n corls se-
couée par un frisson mortel, elle se rofr glu, non
loin de l'église, sous lune porte c«chère, et là, at-
tendît la fin de la tempête..................

Le lendemain, des paseant', allant aux messes
busses ou se rendant à leurs travat x journa'isro,
trouvèrent sous une porte coclère une eLfant
d'une dizaine d'annéep, -vêtue à l'ilalitinve, morte
de froid, les mains jointes Les jourinaex annon-
cèrent cet éi%ènmtnt tragique, et plus d'en L.'api-
toya sur con ocrt. la pauvre eLfant avait été
exkaucée 1 Le petit Jésus était venu la (hercher,
pour l'amener dans son paradis, parmi les ai. gea
aux ailes d'or!1
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M. FERDINAND DE LESSEPS, DiOÉDÉ

LE REVEILLON

N feu de houille et de coke
achève de se consumer dans
l'âtre : d'un c ô - de la che-
minée, sur laquelle hi ûle
une lampe à pétrole, est as-

-> - aise une femme de trente
ans environ, pauvrement vê-
tue; de l'autre c ô> é du foyer,
faisant face à la femme, un
homme de trente-cinq ans,
en costume de travail, pan-
talon et veste en toile bleue.

Assise sur une chaise base, l'homme se tait. Il
a appuyé les coudes sur ses genoux, le menton dans
ses deux mains, et il regarde machinalement le feu
qui s'éteint lentement.

Entre l'homme et la femme, un petit garçon de
quatre ans qui s'est endormi en berçant dans ses
bras son ami IlBobèche," le chat de la maison.

Tout à coup, dans un coin de la chambre, le
coucou sonne dix heures.

-Qu'est-ce que tu attends pour coucher le
môme?1 dit le père, brusquement tiré de sa rêèverie
par le bruit du timbre.

-Et bti Louis, qu'est-ce que te attends pouar
te coucherf

-Moi, je ne me couche pas encore ; et d'affleure
ce serait pas à faire que je me couche.

-Ah!1
-J'ai promis à Jacquart, à Régnier, à Bouju et

à tous les camarades de l'atelier d'aller les retrou-
ver à dix heures chez le man zingue.

-Ba v'là une Invention.
-Oh ! histoire de rigoler une heure ou deux et

de fêter le Réveillon.
-C'est donc ce soir le Réveillon 1
-Mris oui, que c'est ce soir.
-Alors, t'as raison, va, mon homme, va t'amu-

ser. Moi je coucherai le petit et je t'attendrai.
-Vrai 1 ca t'ennuie pas?7
-Pourquoi que ça m'ennuierait?1 Ta travailles

toute la semaine ; il est bien juste que, de temps
en tempsa, tu pagses un moment de bon.

-Mais, dis donc, toi anui Pauline, tu travailles,
et....

-Oh ! moi, c'est bien différent. J'ai rien pro-
mis à Régnier, ni à Jaoquart, ni aux autres.

Et, soulevant lentement le petit dormeur qu'elle
assit sur ses genoux :

-Allons, le petit môme, à la paille1
-Alors, silencieusement, elle se mit en devoir

de déshabiller l'enfant.
L'homme regards un instant du coin de l'oeil ces

apprête nocturnes, puis il se leva et se dirigea vers
la porte.

-Allons, c'est dit, je m'en vii..
-Va, et amuse toi bien.-Dis donc, Louis, tuc

te souviens de ce réveillon, il y a quatre ans, chez
ta mère?1

-Parbleu ! si je m'en souviens. Ah ! Dieu de
Dieu ! avons nous ri ce soir-là 1

-C'est que noue étions plus heureux qu'à cette
heure. Te gagnais gros et moi jea travaillais ferme
à la maison. Tandis qu'à présent....

-O ai, à présent, ça ne va pluesai bien.
-Sans compter que le mioche graindit et qu'il

s'y entend à donner de l'ouvrage, celui-là. It faut
toute la journée coudre pour lui. Tiens, regarde
son pantalon, encore un grand trou au genou Eb
ses souliers sont-ils assEz percés, bon Dieu ! C'est
pas sain en cette saison pour le petit, d'autant
qu'il tousse, qu'il tousse1 Ta l'au pas entendu?1

-Ma foi non, j'y ai pas fait attention. Faut
lui acheter des bottines pour ses étrennes.

-Acheter avec quoi?1
-Ah ! tu vas encore recommencer!
-Mais non ; que t'es bête, c'est pas pour te ta-

rabuster, ce que je t'en dis ; mals c'est parce que
la concierge m'a dit ce matin : faites attention à
votre moucheron, m'ame Louise, il tousse fort.

-De quoi qu'elle se môle, celle-là encore.
-Eh bien, quoi 1 c'est par amitié. Mals nous

parlerons de ça demain. Va t'amuser.
-Pourquoi qun nous n'en parlerons pas tout de

suite?1
-Parce qu'il est tard, que t'as ton réveillon et

tes amis qui t'attendent.
-Eh bien ! ils attendront. D'ailleurs, je suis

pas en retard, il n'est que dix heures.
-Il est dix heures et demie passée.
-Ah ! il est ai tard que ça ; alors je m'en vas

bien vite. Et combien que tu dis que ça coûte,
des souliers 1

-Tout au plus six francs, mais puisqu'il y a
pas d'argent.... donc, laissemoi coucher le petit
et va retrouver Jacquart.

-Une minute de plus ou de moins, j'ai le temps.
Et revenant près de sa femme, le père prit son

enfant dans ses bras:
-Voyons, montre moi ta frisse, Edouard, et

répond comme un homme : c'est-y vrai que tu
tousses?1

-Oui, p'pa, et pis ça me brûle.
-Et tes souliers, fais-moi voir ça.
L'enfant leva son petit pied.
-C'est vrai tout de môme. Il y a un trou à

déménager à travers, sans payer le terme. Tiens,
Pauline, reprends ton mioche. Et tu dis qu'avec
aix f rancs ?... .

-Six francs... sept francs au plus.
-Eh bien 1 tiens les v'là tes sept francs
-Ça c'est rudement gentil, et tu as bien fait,

mon homme. Maintenant, te dois être plus con-
tent ; va t'amuer.

-Eh bien!1 c'est ça ; je vas rejoindre les au-
tres, ça y est. Mais dis donc, Pauline, Il me vient
une idée farce : si tu venais toi aussi?1

-Et le moucheron 1
-Par dienne 1 couche-le, et viens.
-Et s'il a besoin de moi quand je serai pas là
-Bah ! une fats endormi....
-Ma foi non, j'ai pas le coeur ; regqrde comme

ses joues sont rouges. Sans compter que ça fera
doubie dépense. Non, vas-y seul et dépêche-toi;
v'là qu'il est bientôt onze heures.

-Tiens, c'est tout de même vrai qu'il est onze
heures.

-Eh bIen ! qu'est-ce que tu fais donc?1 v'là que
tu t'assois au lieu de partir?7

-Je m'en vais tout de suite, je voulais seule-
ment te dire : puisque ce moucheron tousse tant
que ça, pourquoi que tuc l'as pas mené à la consul-
tation?1

-La belle avance?1 après la consultation, Il y a
l'ordonnance et puis le pharmacien.

-Eh bien, après?1
-Après?1 Mals o qustl'argenfnt pur les re-
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-Y diront, y diont.... Ah ! je m'en fiche de
ce qu'y diront.

-Tu feras comme tu voudras, mon homme, ça
te regarde.

-Dis donc, t'as.paadansi le cain de l'armoire
qnelque chose de reste?1

-Y a du pain, une bouteille de vin, le restant
de souper et un peu de fromage.

-- Bravo ! Etsil alors, au lieu d'aller chez le
moine zing, nous faisions réveillon ici, avec le petit

-Tu ferais ça, Louis
-Ça te va-t-y?1
-Là, vrai! Pas pour rire?1
-Vrai de vrai !
-Ah ! je vais' mettre le couvert, et qa va pas

traîner, non. C'est ça qu'est une idée chouette!
-Tiens, mets aussi ces dix f rancs dans ta

poche. C'est les dix francs du réveillon. Ils sier-
viront pour les-remèdes du petit.

-Ah ! Louis ! Louis ! t'es un crâne homme!
-Allons, allons, moucheron ! à table, et un

peu leste ! A la santé du petit NceI!1 Et et tu
touses encore, je....

-Oh ! je te connais maintenant,va; s'il tousse,
tu donneras encore des pièces de cinq franc. pour
payer les tisanes.

GUSTÂVX CANE.

CONTE DE NOEL

DANS LE CIEL

Sur un nuage bleu conduit par une étoile,
Il Bambino .esu priait.

La Vierge, radieuse, e à quise en son long voile,
Très tendrement lui souriait.

De flambants chérubins aux mines gracieuses
Faitant vibrer des harpes d'or,

Murmuraient lentement des cbansoas merveilleuses
Pour endormir le -'cher Trésor. "

Et les astres nacrés penchaient leur tête blonde
Afin de voir et d'admirer;

Et, dans l'itLmensité, les montagnes du monde
S'inclinaient pour mieux adorer.

Soudain, un moinelet échappé de-la terre
Vint tomber mourant, éperdu,

Sur le mignon Jésus, pour qui rien n'est mystère.
Celui-ci, d'un air entendu,

Le prit, l'enveloppa dans les plis de son lange,
Et puis tout en le réchauffant,

Fit de ce ccrtsq d'oi e-su le corps d'un p3tit ange,
Car c'é! uit l'âme d'un enfant.

ALBECRT TEaOUDE.

LÉGENDES ARABES

LA QUEUE D)ES HIRONDELLES

UR la route de Constantine
à Biskra, on rencontre
de distance en distance
des vestiges de l'occupa.
tion romaine: Ici, ce
sont des murs encore de-
bout qui profilent leur
silhouette dentelée sur

9t V l'horizon ; plus loin, des
arceaux en ruines, à tra-

V vers lesquels on apercoit
le cie'l comme de grandes

draperies bleues tendues sur d'immenses py'àônes.
Ces souvenirs historiques vous accompaent

jusqu'à Biskra, si bien nommée la Coquette ; Ils
font face au désert et dominent encore, comme des
postes-vigie, les crête. des gorges au fond des-

miers des nombreuses oasis, qui forment comme le
parterre du désert.

Le désert ! l'oaeis ! e ces mots sont magiques
et font rêver d'imaginations !-Tout enfant,, vous
avEz ânonné qielques lignes apprises par coeur
dans une géographie, et voilà qu'un beau jour, de-
venu homme, vous vous réveillez sur 1% terre d'A-
f rique: le vent du désert passe dans vos cheveux ;
l'oasis est devant vous toute verte, tout ombreuse.
Enveloppé par une atmosphère chaude et vivi-
fiante, vous vous livrez avec délices aux caresses
de l'éblouissante lumière.

Tout récemment, j'ai parcouru cette région du
Sud-Est algérien, ces oasis égrenées en bordure dg
l'immensité sablonneuse qui va se perdre au coeur
dui vaste Continent Noir ; j'ai vécu cette vie de
désert qui vous tient sous le charme sans jamais
vous lasser, et vous laisse d'ineffaçables impres-
sions. Je me suis reposé à l'ombre des gigantes-
ques palmiers formant, à dix ou douze mètres au-
dessus du sol, un dôme de verdure, sous lequel
j'ai passé d'inoubliables soirées.

La plume est impuissante à rendre toute la poé-
sie de ces nuits du désert: le soleil, semblable à
un immeuse ballon rouge, disparaît brusquement
derrière le lointain horizon, et ses faisceaux de
lumière irisée rayonnent encore au zénith, que le
crépuscule entoure déjà les objets d'une ombre va-
poreuse et violacée ; le silence profond invite au
rêve c'est l'heure des contes.

Des formes blanches glissent à travers les pal-
miers, pour se réunir au pied d'une 1«koubba " (*),
dont la coupole de lait émerge entre deux dattiers.
Enveloppé dans ma gandoura je me joigais aux
groupes qui entouraient un conteur, et je laissais
mon esprit suivre les fantaisies enfantées par la
riante imagination des Arabes.

De tous les contes que j'ai entendus, il en est
un qui m'a frappé par son originalité, et que je
transcris d'après mes notes de voyage.

Ce conte est une variante du déluge ; la scène
se passe dans le bateau 'où, sur l'ordre de Dieu,
un prophète a sauvé les animaux et son harem....

Ce prophète était malhqureux, car les animaux
se disputaient dans le bateau, et non seulement
les animaux, mais aussi le harem. Il n'avait pas
un instant de repos. Le bateau, secoué par les
querelles, menaçait de chavirer ; chaque bête en
faisait à sa guise. Pour comble de malheur, un
rat se met, sans qu'on y prenne garde, à ronger le
plancher et fait un trou.-Voilà le prophète bien
ennuyé. L'eau entre, le bateau enfonce ; il allait
sombrer quand le serpent, très avisé, rampe jus-
qu'aux pieds de l'homme de Dieu et lui dit (dans
ce temps, les bêtes parlaient>

-Si tu t'engages à me donner ce que je vou-
drai, je sauverai le bateau.

-Tout ce que tu demanderas, répond le pro-
phète.

Le serpent alors, se roulant sur le trou, le bou-
che hermétiquement.

On vida le bateau ; il flotta longtemps. Douze
mois ont passé ; la pluie a cessé ; le bateau -s'est
arrêté sur une haute montagne.

- Ça, dit le serpent, donne-moi ce que tu m'as
promis.

-Que veux-tu?1 répond le prophète.
-Je veux le meilleur sang qui soit sur terre
-Ya Allâh ! s'écrie le prophète, comment puis-

je le connaître?1
-Envoie un cousin ; l ira, il sucera, il revien-

dra et nous le dira.
On envoie le cousin.-Mais l'homme de Dieu,

craignant les ruses du serpent, dit à l'hirondelle
-Va voir un peu ce que fait le cousin.
L'hirondelle part et rencontre le cousin qui re-

venait à tire-d'ailes.
-Mon frère, demanda l'hirondelle, quel est le

meilleur sang sur la terre 1
-Celui de l'homme.
-Ya Allah ! montre-le-mol, que j'en goûte un

peu!1

en faisant bzzz 1 bzzz ! jusqu'à ce qu'il arrive de
vant le prophète.

Le serpent se tient là.
-Quel est le meilleur sang sur la terre?1 de-

mande-t-il.
-Bzzz! bzzz ! répond le cousin.
Le prophète passe sa main sur sa barbe et sou-

rit.
Le serpent se dresse.
-Dis-moi tout de suite, Sivrizineck, quel est

le meilleur sang?1
-Bzzz ! bzzz!
Le serpent se met en colère. Alors, le prophète

lui dit :
-Sivrizineck, je t'adjure, parle 1
-Bzzz ! bzzz!
-Parleras-tu 1 s'écrie le serpent furieux.
Le cousin ouvre la bouche et montre son palais

privé de langue.
-Qui t'a fait cela 1
Le Sivrizineck montre l'hirondelle.
Alors le serpent se lance, d'un coup de dent at-

trappe la queue de l'hirondelle ; l'hirondelle fuit,
elle laisse la moitié de es queue aux dents du ser-
pent, et voilà pourquoi les hirondelles ont là queue
fourchue.

Lus gracieuses messagères du printemps ont tria-
versé la mer et sont revenues décrire leurs ara-
biesques sous le ciel de France, continuant les hé-
catombe. de Sivrizinecka, cause de leur mutilation.

Qu'Allâh les protège, en attendant leur retour
au pays du prophète!1

L. SONqGY.

HEURES VRAIES

DÉSERT

Si certains littérateurs sont filandreux, il en est d'au-
tres dont la sobriété de style se rapproche de la concision
télégraphique. C'est à ce genre que se rattache ce tableau
littéraire, d'un si curieux impressionnisme, qu'il nous
aparu intéressant de le publier.

Dans les immensités des horizans sans fin, seules
deux choses :

Le Ciel Immuable-en son bleu doux-ainsi
qu'est la couleur des myosotis qui meurent,

Le sable partout ébendu-jaune-cruellement
ardent-du tonide ces Christs dont l'ivoire est poli
par des baisers de fièvre.

Les pas de noi chameaux couvrent des routes
intracée.-Les os des squelettes-pluis blancs que
les plus pures neiges -Indiquent vaguement que les
animaux d'autres caravanes s'écroulèrent là-dans
leur fatigue.

-Nous avançons.
-Toujours - partout - de même - le bleu, le

;aune.
La marche est sans bruit-les bêtes semblent

glisser.
Du sol où rien ne vit montent des effluves vi-

brants-Ils paraissent les lueurs des angoss-
qu'a cette terre-dans son regret de ne rien créer.

Sommes-nous en la marche I-possédons-nous
l'immobilité?1

L'esprit se prend l'inquiétude. -Le doute dou-
loureusement manie le cerveau.

Et toujours-encore partout-ce bleu-ce jaune.
Sur ces fonda sans cesse identiques-se peignent

nettement-avec apparence de choses savantes
pas rêvées.-Nos yeux-a reflet des folies-les
touchent.

Un silence trop muet pèse-il écrase.-Des ges-
tes involontaires éloignent son farde au.

Les heures une à une ont fini d'être comptéeS.
-Là-bar-le soleil est un reflet pourpré. -Les voix
de nos hommes s'élèvent en un murmure mystique
-leurs prières montent.

Les idées peuplent les solitudes.
PIERRE, A. CHAPIN.
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LE MÙNDE ILLUBTIZ

L'ÉTOILE DES BERGERS

Quand la froide nuit, au ciel,
Dont les champs infinris s'azurent,
Passa l'étoile de Ntël,
De pauvres bergers l'aperçurenut.

Laissant là chèvres et moutons,
Pronant crosses et sacs de toile,
Ils dirent aussitôt: Partons 1
Et suivirent l'errante étoile.

Les autres, amis du repos,
Les prudents et les économes,
Rirent, en gardant leurs troupeaux
De la démence de ces hommes.

Quand ils revinrent, étonnés
Contant, comme un fait véritable
Que l'astre les avait menés
Voir un enfant dans une étable,

Des voleurs avaient, à ces fous,
Pendant leur absence funeste,
Pris bien des brebis, et les loups
Dévoraient déjà tout le reste;

Et l'on se moqua beaucoup d'eux,
Garder son bien, voilà l'utile ;
Pourquoi donc coni ir. hasardeux,
Après une étoile qui file ?

Mais souffrir et n'avoir plus rien
Contentait ces humbles apôtres
Le Feu qui leur resta de bien,

C utpour le donner aux autres.

Fidèles au divin signal
Qu ils avaient suivi sans rien dire,
Ils rendaient le bien pour le mal
Et pour un outrage, un sourire.

La nuit, près du fleuve, en secret,
Ils chantaient en choeur, sous les saules,
Et quand un agneau s'égarait,
Ils le portaient sur leurs épaules

Bons, ils pardonnaient au mét haut
Et, par un merveilleux mystère,
Ils absolvaient, en la touchant,
La courtisane et l'adultère.

Et les autres bergers, pleins d'or,
Dont l'avarice méprisable
Creusaient, pour y mettre un trésor,
Pes trous dans la chaleur du sable,

Avaient des haines d'envieux
Pour ces pauvres de haute mine
Qui gardaient au fond de leurs yeux,
Un peu de l'étoile divine.

FRANçGis CoPPÉE.

NOE L

- ENDANT la nuit de Ncël, la clo-
- ~"i.- -che de la plus humble église

de village, comme celles des
plus bell' s cathédrales, ap-

>~ .1pellera les catboltques à la
'7 célébration du plus auguste

- des mystères, à l'évocation
des plus tendres souvenirs.

Toute la chrétienté chan-
t era l'Iozanna de la rédemp-
tion :G'oire au plus haut des

cieux, gloire aux humiliations de la crèche, à celui
qui est venu au nom du S.-igneur.

Au f ayer du plus richp, au foyer du plus pauvre,
dans l'éclat de la vie f atueuse, dans les dures
épreuves de la vie d ifi Ale, l'âme de chacun se re-
cueillera ; ellefse repliera sur elle-même pour tenir
un moment dans des replis plus Intimes, ici, un
souvenir d'enfance, là une espérance, ailleurs en-
core, une douleur cuisante, ces mille secrets de la
vie qu'on ne sonde jamais mieux qu'à la lumière
des grandes vérités de notre f A1 et de notre des-
tinée.

Noël 1 Quel myitère grandiose de la divinité
incarnée pour le salut des hommes!1

NcëI ! Q selle gracieuse et touchante légende,
pour les ccnsoler de leurs premières douleurs, que
'Enfant Dieu au berceau de la crèche !

La religion catholique qui relève le coeur hu-
main sur c-3 chemin de la vie cfi il doit ai souvent

et dès ses premiers pas défaillir ; qui abrite, hé-
las! plus de tombes que de berceaux ; qui insuffle
son caractère et ses promesses et en reçoit les
aveux avec le dernier souffle de ceux qui entrent
dans leur éternité ; cette religion prêchée d'exem-
ples autant que de précepter-, comme il est bon
qu'elle noua apparaisse entre la Crèche et la Croix!1

Cette nuit de Ncel, la première scène du drame
divin qui fat le rachat de l'humanité perdue:
cette nuit de Ncel, qui garde pour les coeurs bien
nés les souvenirs si tendres d'uin âge auquel le
temps nous arrache toujours trop tôt ; cette nuit
de Nc el1, comme elle parle surtout au coeur de toua
ces pauvres naufragés de la vie, pour peu qu'ils «
veuillen)t encore imposer silence aux bruits du
monde qui les entoure et prêter l'oreille à l'écho
de leurs jeunes années.

Il est ai rare que la voix de ces jeunes années
perce l'atmosphère d'égoime et d'intérêts sociaux
qui nous enveloppe de toute part

Et môme le charme extérieur et touchant de
ces cérémonies pieuses, de ces traditions si chéries
de l'enfance, comme tout cela est dépassé, aujour-
d'hui, par l'atteinte de ce que nous appelons les
conventions sociales au milieu das occupations,
de@ vices et des faux brillants de nos villes, ces
villes où la lumière du gaz ne parle jamais à l'âme
comme cEîles des étoiles.

Lorsque, durant la veillée de Noël le vieillard
du villaga se prend à remonter par la pensée le
cours paisible des jours qu'il a coulés, il peut en-
core trnuver d'étape en étape, sur les bords étroits
par lui suivis, ce qu'il a perdu de ses illusions, dei
sa sainte nai retwé, de son coeur, de oea vie. Mais à
queld tourbillons du monde l'homme des villes ira-
t-il redemander la fleur flétrie de son printemps ?

N ( ! jour d'allégresse au souvenir du grand
sacrifice rédempteur !

Ncel! jour de profondes impressions au Esouve-
nir de ce qui est de nous irrémédiablement perdu,
tant que la conscience et la foi ne seront pas tota-
lement méconnues parmi nous, tant que la can-
deur sera l'apanage de l'enf ance, tant que le re-
tour sur la vie sera celui de la viýillesEe ; tantique
les hommes n'auront pas trouvé le secret d'oublier
de suite et à mesure ce qui sera vécu de leur vie,
ta fieras salué, non seulement comme le sublime
anniversaire du monde régénéré par le sacrifice de
Dieu même, mais encore comme la plus belle, la
plus douce à l'âme, la plus consolante, à tout âge,
des fêtes d 3 nos f iyers.

CARNET DU "lMONDE ILLUSTR"

Leso deux articles sur les échecs, que noua avons
publiés, ne sont qu'un léger fragment du travail
que M. Salte a écrit sur ce Sujet, et qui paraitra
bientôt en volume.

Notre artiste, Edmond J. Massicotte, dont la
composition sur l'hon. M. Mercier a été un frare
succès, nous donne cette semaine un dessin de
N( ë et des illustrations pour le joli conte de M.
Pierre B6dard. Une de ses plus charmantes com-
pot itions ornera, la semaine prochaine, notre pre-
mière page.

PETITE POSTE EN FAMILL.-J. .J. B., Boston -

Merci pour votre traduction, qui sera bientôt
publiée.

R. R, Qaébec.-Vos; numéros ont dû vouas être
envoyés. Quant à votre traval!, nous l'imprime-
rons aussitôt les fétes passées.

L de M1., Motréal.-Impossible d'accepter La
mer. L i ver Sera publié prochainement.

NOEL ET LE JOUR DE L'AN

Tant crie-t -on Ncel qum'à la fin il vient.-VILLON.

Les petites lumières de l'arbre de Nc&' figurent
les espérances que fait éclore la nouvelle année et
sur lesquelles le temps souffle ai vite.-EuG. Dit
GUÉRIN.

Un anniversaire dix neuf fois séculaire, cela
marque dans l'histoire de l'Humanité. -HI PPOLYTU
DURAND.

Le jour de l'an apporte au père uue promotion,
à la mère une parure, à l'enfant un polichinelle, et
l'enfant est le plus heureux dee tros-F. MàusON.

L'année en s'enfuayant par l'aunée est suivie;
Encore une qui meurt, encore un pas du temps
Encore une limite atteinte dans la vie,
Encore un s,)mbre hiver jeté sur non printemps!1

VIC-rOP.Huno.

JEUX ET RÉ%CRÉA&TIONS

LA PARTIE DE DOMINvB

Jean, Joseph, Pierre et Paul jouent aux domi-
nos. Jean pose le premier et gagne la parti. ;
Josepb, qui est à sa gauche, reste avec deux domi-
nos dans les mains; Pierre et Paul n'ont pas posé
un seul des leurs.

On demande l'explication de cetse curieuse
partie.

Solutions ju,8te8 à la carica9ure-é4aigm: Alfred
Bouchard, Lévi4 ; Mlle Rachel Letendre, Yama.
chich,3; Mlle AIbini Sylveàtre, Woonsoche ; H
Daignauli', Montréla ; Mlle E. L:)ngtin, Charles
Chauveau, Qaébec , P. S Dion, St Jean.

PRIMES DU MOIS DE NOVEMBRE

LISTE DES RÉCLAMANTS

Miontral.-J.-Bte Vanier, 1029, rue St-Jacques ; Dlle
Adrienne Richard, 54, rue St-Laurent ; Dame C.
Faille, 10, rue Boyer ; George Meunier, 1138, rue
Berri ; Dame Marie Labelle, 40D), rue Plessi..

Qiidbec -L. N. Sauterne, boulevard Laugelier ; J. Le-
tourneau, 58, rue Lagauchetière ; L Chabot, 1l, rue
Latour..

Lévis -Dame Alex. Thomas, 64, rue Déziel.
Ottaira -J T. Dufresne, 152, rue de l'Eglise ; Ed Aubé,

335, rue Cumberland ; Dame R. Mavaut, 183, rue
Rideau.

Deschainbaull -Louis A. Bouillé.
Lac St-Joseplî, Portaeuf. -Théophile Déry.
Fraservile-Dame E. T. Leprohon.

'irnouski. -Pierre Drapeau.
SJùerbrooke-A. Blondin.
S'-Hyacinthc -Emile Daouat.
Ste-choletique. -Joseph Foxtier.
Worcester, Mcss.-Frank Verna, 10, East Worceater et.
Valleyfield-J. B. Hébert.
S-Henri de Montrécl.-Ludger Carignon, 52, rme Lange-

vin.

A TOUTES NOS LECTRICES

Nous conseillons de demander un numéro gra-
tuit du journal de modes, La Saison, 25, rue de
Lille, à Pari,, (7 francs l'an). C'est le seul jour-
nal au monde qui donne cent dessins Inédits de
modes et de travaux de mains, par numéro.

A l'occasion des fêtes de Noël et du jour de
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COOSS T AUTRES

-Un cinquième des dix millioins
de familles, en France, n'ont pas d'en-
fant..

-Il y a aux E%~ts-Unls plus de
9,000000 d'hommes en état de por-
ter les armes en cas de guerre.

-Cette semaine Thte Police Patrol
tient l'affl -he au théâtre Royal. C'est
un mélodrame empoignant et du plus
puissant réalisme. Rien n'a été épar-
gné pour assurer le succès de la re-
présentation de cette pièce. Les ef-
fet. scéniques sont merveilleux. On
verra une vraie voiture de patrouille,
telle ame cem voitures sont en nusage à
New-Yor k et à Chicago. Aussitôt
que la sonnerie d'alarme se fera en-
tendre, les chevaux Iront se placer
à la voiture, et le wagon de patrouille
fera le tour de la scène. On dit les
acteurs de premier ordre.

CADEAUX DE NOCE
Du JOUR Da NOEL ET DU JOUR DE L'AN

. THÉODOIIE A. GRO THÉ

Bijoutier, No 95J rue Saint-Laurent

Invite le public à faire son maga-
sin, qui est un des plus vieux de la
ville, une visite, afin de juger de la
valeur de ses diamante, de ses montres
d'or et d'argent de $3 50 en montant,
de ses bracelets', épinglettes, pendante
d'ortilles, et du plus grand choix de
bagues que l'on unisse désirer, à par-
tir de $100O à $300 chacune.

Ebant l'agent d'une grande manuefac
ture d'argenterie américaine, il défie
toute compétition, et le choix est des
pluq beaux ;

Et les pendules, les cannes les lunet-
tes d'or et lunettes d'opéra, objets dé
fantaisie f rau ç sise en brom z 3 d'or, en-
fin une quantité de choses trop longue
à énaumérer.

Sans être obligé d'acheter, une
visite est sollicitée.

FLEURISTE

Nos lecteurs et lectricesa voudront bien
prendre note de l'atun-nce de M. L. H
Goulet, fleuriste, dont le magasin est au
No 1911 rue Ste-Catherine. Son ass rti-
ment de fleu'sa fraicheu coupees ainsi que
derosesa et palmiers dont il fit use spécia
1 té, est à des pris modérée. Nous invitüns
nws lecteurs et lectrices à lui rendre uLe
visite car nous sommnes certains qu'ils pour-
ront se procurer ce dont ils auront beàoin.

UN VOLUME DE $1 POUR 10e

SOUFFRANCE ET BONHEUR
PAR PIERRE MAEL

11ème numIro de "ILa Bonne Littéra.
ture Frarçisae." Il fst inutile de fiaire l'e-
loge 'nu célèbre écrirain Pierre Msel aux
leuteurs de « las B unue Littériuture Fran-
çaise " qui ont déjà eu l'occasion d'appré-
cier ses qualités d'émotion, de drame et
d'imaginai ioa.

SO OFF RANCE ET BONHEUR est sur-
tout un roman intime, un drame de famille
aux psripéties poignantes

Ce roman rencon' rera auprès de nos lec-
teurs, le n ême grand succès qni accueillit
d4jà les fenilletrns de Pierre Mael. conç,'s
dani le même genre. Honneur et Patrie,
Quand on aime, et pour en citer de plus

W. H. Warei.

Un Cas Presque
Sans Espoir.

Un Rhume Terrible. Aucun Repos ni
jour ni nuit. Abandonné

des Xédecins.

UNE VIE SAUVÉE
EN PRENANT

Le Pectoral-Cerise
d' AVERdilIy a plusieurs années, J'ai attrappé unfrtlgume accompagné d'une toux terrible

qui ne me donnait de repos ni lotir ni nîuit.
Les médecins, après m'avoir soigné de leur

mieux, déclarèrent mon cas sans espoir et
direnit qu'ils ne pourraient plus rien faire
pour moi. Un ami, ayant appris ma maladie,

m'envoya une bouteille de Pectoral-Cerise
d'Ayer que je me mis à prendre, et bientôt

jme sentis grandement soulagé. Quand
je'eus pris la bouteille entière, j'étais com-plètement guéri. Je n'ai jamais eu de toux
biein im~portan~te depuis, cette époque-là et je

crois ferinenent que le Pectoral-Cerise
d'Ayer mi'a sauvé lavie."-W. H. WAnD,
8 Quimby Ave., Lowell, Mass.

Le PECTORALCERISE d'AYER
La plus haute Récompense 'à l'Expo-

sition Colombienne.

Les Pilules d'Ayer, le meilleur Purga9f de Famille.

X.M.~

-- FLEURISTE --

Roses et palmiers une spécialité, Toutes
sortes de fleurs fraiches coupées. Couron-
nes et bouquets fâis sur commande.

±G±1 S àgten -

TÉLÉPHONE BELL 6931

LA REVUE HEBDOMADAIRE
La plus intéressantes des re-

vues parisiennes

ABONNEMENT, $640 PAR AN-S m.OIS, $3 30

La Revmé Hebdonwa"re publie la pre-
mièére, après l'apparition en volume, les
romans des principaux écrivains de ce
temps notamment: Paul Bourget, Fran.
pois Coppée, 0. Daudet, etc.

S'adresser à la LIBRAIRIE DERMI.
GNY, 126 W. 25th street, New-York où à
la succusale, 1608, Notre-Dame. 0. Hu
rel, gérant.

Vu ROY & L, Z. CAUTHIER
Arclýitscques et Evaluateurs

162-RUE SAMNT-JAOQUES-162
(BLOC BARRON)

VIIDTortRoy L. Z. GAUTHIER1

TÉLÉPHONE No 2113

Ce MILO DE TRIGON
Compositeur, professesur de musique lau-

réat des concours de Paris 1891-1892, dt
l'association artistique de Bretagne 1894,
donne des leçons de violon et d'accompa
gnement à domicile et au No 21 rme San-
guinet.

T imiLm VANIERI
Ue (Aacflen élève de l'Boole Polytchnique

INGENIEUR CIVIL, ARPENTEUR

187. rue It-Jaoques, Rgoyal EuUdiug

DiS MATHIEU & BERNIER

Chirurgiens-dentlste s, coin des rues d
Champ-de-Mars et Bonsecours, Montréal
Extraction de dents par le gaz ou l'éleotri
cité. Dentiers faits avec ou sana palais
Restauration des dents d'après les procédé.
leu plus moderns. r t,
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1 MUSIQUE AU RABAIS
20,000 morceaux à

cents au choix
10

OPERA FRAN GAIS
EDMOND HARDY, dtreotour-gérant

Semaine du 17 décembre.
Llundi, BARBE BLEUE, opéra en qua-

tre actes, Mlle Dpgnyon.
Mardi, SI J'ET AIS ROI, l'immense suc-

cès de la semaine dernière. Deux premiè-
res clianteuses.

Mercredi. LE DEPUTE DE BOMBI-
GNAC. c' mèche.

Jeudi (soiree de gala), vendredi et sa-
medi, LE PETIT DUC, opéra de Lecoq,
Mme Bouit.

Samedi, en matinée, LA MASCOTTE.

Pris des places. -Soirées ordinaires, 25c,
40c, 50c, 60e et 75c. Soirées de gala, 25e,
50c, 60c, 75c et $1. Matinées, 20c, 25c,
30c, 40e et 50c.

Bureau de location chez M. Rd Hardy,
1637, rue Notre-Dame et au théâtre

LE £ONDE ILLUSTRE

'VINDEVIALl
PHOSPHATE DE CHAUX, VIANDE ET QUINA

Tonique puisant pour guérir:
ANIMIE, CHLOROSE, PHTHISIE

ÉPUISEMENT NERVEUX'
Iliatst i alipeasabl. Sdue les 510155A3E8 DIPTCILEU,

Longues convalescences et tout état de
langueur caractéisé par la perte de l'appétit et

3des (o rc eLs
J. VIAL, - Chimiste. - Lyon, France.

ÉCSANTtI,5 ORPATuITS ENVOYÉ& Aux melto,&
$'Adresser à C. ALFRED CHOUILLOUJ_

Agent Générai pour le Canada, MON'tRE*L.

MUSIQUE INSTRUMENTALE

Menuet--------------------...G. Jacobi
La pluie de roses, impromptu. .- C. Kelling
Mignonnette, chanson-....G. Bachman
Belles de nuit, valse---------..Franz Hitz
Amélie, gavotte-----------..R. Ellenberg
A toi mon coeur-------..Albert Jourgman
Je pense à toi, romance .... Edm. Ab;;essr
Caprice Louis XV--------..Jules Veneur
Jeu d'esprit, polka...Emile Waltceufel
Tout ou rien, polka ... Emile Waiteufel
Rêve après le bal......... Ed Broustedt
Bébé----------------...Emile Wali eufel
Simple aveu, romance sans paroles..-Thomé
Petite valse---------..A. Luiii-osnet
Gavotte pour piano ......F-M. de Miol
Rococo, gavotte ............ Ernest Jonas
Loin du p aas, polka-Théophile Mahy
Loin du bal--------------....Ernest Gilet
Secret de jeune fille, madrigal. A. d'Hoenen
Lia Tosca, valse--------..Laurence Rogert
Les dominos bleus, polka---------..B. F.
Invitation à la gavotte ... E. Walteufel
Pavoine-----------------...L. Grandjean
Pastorale----------------...G. Bachman
Sur le lac................. Otto Hegner
Pas de matelots............ G. -P. Ritter
2e valse de concert-..Benjamin Godard
Les plus beaux yeux, polka.... G. Michiels
Ivresses du bal, value...Emile Faveur
La Zamaeneca, danse natianale du Chili. .

-~Th. Ritter
La ingrada'e on~ise G.Bohm

Un rêve de bonheur, idylle pour i .

Berceuse (viol on)--------.Alfred Désève
Ninuetto--------------...Gaston Lemaire
La rose sauvage,----------.Edm. Abesser

MUSIQUE VOCALE

Auprès de ma Mie ......... C. Chaminade
L'utilité d'un évantail, chansonnette..

............ ...Mme Emile Perronnet
Le rossignol n'a pas encore chanté, séné-

nade------------------...Lucien Collin
La fille du pécheur-...Ludoîf Wa dman
Abandon............... Gred Gumbert
Quand je t'ai vue, mélodie-...G. Bremer
La leçon d'amour, (chantée par Mlle Eu-

génie Tessier)----------..Aug. Durand
Sonnet de voiture----------..J. Duprado
la dernière feuille ... Antony Choudens
Une âme au ciel, mélodie-...E. Dnrand
Dis moi de son coeur la pensée, de l'Opé ra-

comique ««1 Amour médecin.... .F. Poise
Coeur de femme----------..F. du Suppré
Viens, les gazons sont verts ...- Ch Gounod
Nuits d'Espagne---------...î. Massenet
Chanson de 6' Vertingnette," du «« Ser-

ment d'amour "-----.......Audsm
Le pays des rêves, val chantée.E. Lavif ,ne
Mélancolie du soir-------..George Weîler
Sérénade mélancolique -E.... . Lavigne
Venise Dort, barcarolle. ..... Alfred d'Hack
Polysucte, invitation à Vanta.. Che Gounod
Le sais-tu ? .................J. Massenet
Pluie d'eté-------------...Lorenzo Prince
La gitana................... A. d'Hack
Dors amis----------------...J. Massenet
Sous l'ombrage, val, chantée..- Ch. Godfrey
Toute la vie, val chantée.. J. -B. Wekedlin
Remember, paroles françaises de Charles
Bayer------------------... H. -P. Danks
Si j'étais oiseau-----------..Ferd. Hiller
Charité (hymne) ............... J. Faure
La Toussaint (lég alsacienne)_- P. Lacone
Vieille chans., tirée de Boccace F. VonSupp
Aimons-nous, sérénade......Jules Uzès
Chanson de Nanion .... Richard Genée
Pour un oiseau .............. M. Carman

S'ADRESSER A LA

Boîte 1070 Bureau de Poste
MONTRÉAL

Bright, young and mtddle-aged men wanted tn svery ioaiity
510 art a.sPIVATE DUETE<JTIVE5 under Instructions.
*Previou, experlencee fot requlred or neoe.sary. Send stamp
*for ful Jortrular s ad get saaole copy of the bet iliistrated

o umital paper publibed. NATIONAL. DETECTIVS SR.R

RELe-ABLE!!1
LAWYKRS, BANKERS. lo.orauce Conipanles, Merchant, or
r iente dîriduals would do well lu resueilor ibat the National

b ete Be ureau bau reliahle i)etectlvs ulocated everywbere.
wbich roubles o, tu do work q sick ly at a rearonuble rot. A'l-l1ss - _-1l a-- ~r5vrWobTuke --Ifyoo re-u ned c



FEUILLETON DU MONDE ILWSUsT 117

TROISIÈME PARTIE

ILElm:FILns

Comme nous sommes loin du temps où saint Louis, roi de France créait
d'après la légende, l'hospice des Quit z->Vingts, en faveur de trois cents che-
valiers auxquels les Sarrazins avaient crevé les yeux.

Cela, nous venons de le dire, est une pure légende.
Rétablissons la vérité.
Plusieurs siècles avant saint Louis, les aveugles formaient déjà entre

eux une sorte de société d'assistance mutuelle, dans laquelle chacun mettait
sa personne et son avoir.

Ils se réuniss-ient dans un enclos du quartier Saint-Honoré, qui por-
tait le nom de Champ -des. Pauvres.

Ils y avaient fait construire, sans ordre, des maisons qmi les abritaient
tant bien que mal. Pauvres, très malheureux, ils émurent saint-Louis, qui,
à son retour de la septième croisade, frappé de retrouver sous les fenêtres de
son palais la terrible affoction qui avait décimé son armée en Egypte, s'atta-
cha à devenir leur bienfaiteur.

Non seulement il agrandit leur maison, mais encoro il leur fit
construire une maison princpale, -année 1254 ; il leur accorda des privilè-
ges de toute nature et le. soumit à des statuts. Il leur constitua une rente
de trente livres pariais, qui représentait à cette époque une valeur de trois
cent soixante francs ; il arrêta leur nombre à trois cents, d'où Quinze-Vingts,
suivant le langage du temps ; il leur accorda le droit de franchise, le privilège
de quêter dans toutes les églises de Paris, de faire prêcher des indulgences
par tout le royaume.

C'est en 1779, sous Louis XVI, que les aveugles quittèrent leur antique
demeure pour aller occuper ses bâtiments, rue de Charenton, qui sont
aujourd'hui l'Hospice national des Quinze-ViDgts.

Par suit a de donations et de legs successifs, la fortune des Quinze-'V ingts
S'élève actuellement à environ six cent mille francs de rente.

Le nombre des aveugles internés est toujours de trois cents ; mais il y
a, en dehors de l'hospice, environ deux mille pensionnés.

Sous l'ad ministration de M. Alphonse PWphau, directeur actuel de l'Hos-
pioe national des Qainze-Virgýis, il a été institué une clinique ophthalmolo.
gique où sont soignées toutes les maladies des yeux par des médecins spécia-
les aussi dévoués que savants, où se font toutes les opérations si dé icates
concernant le précieux organe de la vue. On compte chaque aunée environ
quinze mille malades qui viennent se faire soigner à la clinique de l'hospice.

Tout récemment, il a été adjoint à la clinique un pavillon d'isoltment
où sont traitées les maladies purulentes et infectieuses des yeux, lesquelles
sont malheureusement contagieuses.

Puisque nous parlons des aveugles, cette catégorie des deshérités, ai
intéressants et si dignies d'intérêt, nous ne pouvons résister au désir de dire
à nos lecteurs quelques mots de l'Ecole Braille, fondée à Saint Mandé, sur
l'initiative de M. Alphonse Péphau.

A l'Ecole Braille sont reçus gratuitement des enfants aveugles des deux
sexes, au-dessous de treize ans. A ceux qui sont, si peu que ce soit voyants,
on cherche si non à rende complètement la vue, maie au moins à étendre
chez eux le rayon visuel.

Les enfants de l'école Braille re çoivent l'instruction primaire aussi
complète que possible. A treize ans, d'élèves ils deviennent ouvritre et tra-
vaillent dans l'établissement où ont été aménagés de vastes ateliers parfaite-
ment aérés.

Les jeunes ouvrières, avec des perles de couleurs variées, confection-
nent de fort jolis bouquets et principalement des couronnes de toutes dimen-
sion., destinées aux monuments fuLéraires des nécropoles.

Les jeunes ouvrières font tout ce qui concerne la vannerie, la brosserie,
la corderie et tonnellerie dans tous les genres.

Les ouvrages fabriqués par les ouvriers et ouvrières aveugles se vendent
selon les prix courants ; on vient les prendre dans les magabins de l'établis-
sement par charretées et on les expédie par wagons sur tous les points de la
France.

Quaand l'administration de lE 'ole a prélevé sur le travail la somme fixée
pour la Ncorriture de l'evtrttien de chaqiae ouvrier, le reste du giin appar-
tient à celui ci et est placé, par les soins de l'administration, dans une caisse
de prévoyance, qui constituera à chacun une pension viagère reversible sur
le conioint ou les enfants mineurs.

Nous n'avons rien à ajouter pour faire ressortir les bienfaits de l'oeuvre
de l'Ecole Braille, qui doit sa fondation à la généreuse pensée d'adoucir le
sort d'un certain nombre de ces infortunés, qui sont peut être les plus inté-
ressants parmi tous beux qui ont à se plaindre de la destinée.

XXIII.-BOULEvARD DE CLIC19Y

Il faisait un beau soleil et, grâce à lui, la température avait encore un
reste de tiédeur.

Il 4Wt neuf heures du matin.

La directrice de l'asile de nuit ouvrit doucement la porte de la petite
chambre qu'elle avait donLé j à G -orgette. La j,,une fille dormait encore
d un paifible et prifond sommeil, F yaat sur les lèvres un doux sourire qui
racontait les enchantem-ints d un rêve.

La directrice contempla un instant cette charmante tête de vierge posée
sur l'oreiller blanc, puis, pins doucement encore qu'elle n'était entrée, elle se
retira en murmurant :

-Le doux sommeil de l'innocence!1
Une heure plus tard elle revint, et, sana bruit encore, elle pénétra dans

la chambre.
Mais Georgette vensit de se réveiller.
- Eh bien, mon enfant, demaLda t elle, vous êtes-vous bien reposée 1
-Oh!1 oui, madame, et je ne sais comment vous remercier de tant de

bonté que vous avez eue pour moi.
-Je n ai fait pour vous, ma chère fille, que ce que je devais faire. Je

suais dé1à venue prètà de vous, mais vous dormiez si bien que je me suis aussitôt
retirée dans la crainte de vous réveiller.

-Quelle heure est-il donc, madame '
-Dix heures.
-Mon Dieu, comme j'ai dormi ln gtemps ! Oh 1 pardonnez moi 1
-Vous n'avez rien à vous faire pa donnt-r, mon enfant ; n't-ot-ce pau

le repos et le sommeil que l'on vient chercher dans cette maison?1 Vous res-
sentez vnus encore de votre fatigue d hier ?

-Non, madame, je me sens parfaitement reposée.
-Allons, c'est bien, je suis coutente.
Je vais vous laisser, continua-t-elle, et l'on va vous monter une tasse

de lait sucré, que vons boiez dans votre lit, et ensuite vous vous lèverez.
Vous avez là tout ce qu'il faut pour faire votre toilette Mais ne voue pres-
sez point, nous n'avons p is hâte de vous congédier ; nous vous ferons déjeu-
ner à midi, et c'est quand vous serez rest.urée que vous pourrez quitter
notre maison.

la directrice sortit et, bientôt après une femme de service apporta à
Georgette la tasse de lait annoncée.

Tout de suite après avoir pris ce réconfortant, la jpune fille se leva et
procéda à sa toilette. Elle avait achevé d ý s'habiller et s'était assise, n'osant
pas sotir de la chambre, lorsque la bonne direcir.ce reparut

Georgette s'était vivement dressée debout. La dame lui mit un baiser
sur le front.

-Quand voui êtes entrée ici, dit-eUle, vous aviez les traits tirés, la figure
extrêmement fatiguée, une grande 1 à eur ; à présent, il n'y para î plus: les
fraiches couleurs de la je3unesse sont revenues sur vos joues et vos beaux
yeux ont repris leur clarté.

Après un silence, elle reprit
-Je ne veux vous adrester aucune question, ma chère enfant, car ce

que vous ôtes, -je le vois dans vos ye-ux ; ouf, dana l'expreâion da votre re gard
et celle de votre douce physionomie, je lis la sérénité d une âme pure
qu'aucune mauvaise peniée ne peut ternir.

Vous m'avf z dit que vouis aviez des amis à Paris.
-Oui, madame.
-Où demeurent ils?1
-Boule. ard de Clichy.
-Ce n'est pas p-ès d'ici, mais il y a des omnibus qui y mènent et l'on

voue conduira à l'un d'eux; car je ne voudrais pas que voas fissiez ce long
chemin à pitd.

Elle ajouta avec son doux sourire.
-Vous pourriez vous égarer encore et je redoute aussi pour vous cer-

taines rencontres désagréables.
Georgette la regardait ouvrant de grands yeux étonnés, qui semblaient

dire :
-Est-ce que dans Paris, en plein jour, on a aussi quelque chose à crain-

dre ?
Evidemment, elle pensait au grand danger qu'elle avait couru dans la

nuit. M-tis elle avait pris la résolution de ne parler à personne. pas même
à Paul, du Fiège odieux dans lequel elle'était tombée -et auquel elle avait
échappé comme par miracle.

-Ma chère enfant, dit ladirectrice, le sens de mes paroles vous échappe,
mais plus tard, quand vous connaîtrez Paris, vous comprendrez ce que j'ai
voulu dire. Avtz vous un peu d'argent sur vous ?

-Assez, madame, pour pouvoir prendre un omnibus.
-Alors, c'est bien, autrement, nous vous aurions donné pour payer

votre place.
Très discrète, la bonne directrice ne chercha pas à savoir qui étaient

ces amis que Georgette avait à Paris, ni à quelles occupations la jeune fille
comptait sie livrer dans la grande ville.

Très reconnAissante, très émue, Gýorgeft4', remercia vivement la direc-
trice, disant quelle garderait étnrni ll'tment le souvenir du bif nvt il ant et
affectueux accueil qui lui avait été fait dans la maison holopita'ière.

On fit déjeuner la jeune fille, tt il était près de deux heures lorsqu'use
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servante de l'asile la conduisit à l'omnibus de l'Odéon qui allait la transpor
ter au boulevard de Clichy.

Arrivée place Clicby, où elle descendit de voiture, Georgette n'eut que
quelques pas à faire pour être devant la maison où Paul Lebrun avait son
atelier.

Elle eut quelques instants d'hé;itatlon, puis ce fut avec des battements
de coeur et toute tremblante qu'elle franchit le seuil de la porte et entra
dans la loe où elle voyait la concierge.

-M. Paul Lebrun?1 demanda-t-elle.
-Il n'est pasi dans son atelier, répondit Mme Michel.
Puis aussitôt,, examinant Georgette :
-Ah 1 mon Deu 1 fit-elle, mais le vous reconnais.
-Je ne crois pas, madame.
-Si, ai, je ne me trompe pas, vous êtes bien Mlle Georgette de Mon-

théry.
-C'est vrai, madame, dit la jeune fille étonnée, je suis Georgette, mais

comment....
--J'ai assez regardé et admiré votre portrait dans l'atelier de M. Paul

pour n'avoir pas hésité à vous reconnaitre, Interrompit la concierge ; mais
venez donc, mademoiselle Georg 3tte, venez donc vous asseoir là, sur cette
chaise, près du feu.

Comme je viens de vous le dire, M. Paul n'est pas chez lai, mais sûre-
ment il va revenir et vous allez l'attendre ici. Par exemple, si je ne recevais
pas bien mademoiselle Georgette, qu'est-ce qu'il dirait ? Ah ! ben, ah ben,
ie ne sais pas comme il m'arrangerait.

Imaginez-vous que ce matin M. Paul a déjeuné dans son atelier; son
père>, faut croire, avait dû s'absenter de chez lui. C'est moi qui ai préparé
le déjeuner de M. Paul, comme c'est également moi qui fais tous les jours
son atelier. Voilà comment j'ai pu voir souvent votre portrait, que M. Paul
tient caché et ne montre à personne.

Il faut vous dire que M. Paul est un bon jeune homme et pas fier du
tout ; assez souvent il cause un brin avec moi et c'est comme ça.* en causant
un jour, qu'il me dit qu'il avait dessiné le beau portrait à Montlhéry, que la
belle jeune fille s'appelait Georgette et qu'il l'aimait beaucoup, beaucoup.

Mais je bavarde comme une.... portière que je suis et j'oublie ce que
je voul ais vous d ire. .. .

Donc, mademoiselle Georgette, M. Paul achevait à peine de déjeuner,
lorsque ron père est arrivé en voiture. Tout guilleret, il saute sur le
trottoir, m'envoie un sourire et un salut de la tête en passant devant
la loge Et monte à l' atelier. Au bout de dix minutes, un quart d'heure, il
redescend très vite suivi de son fils ; ils passent devant la loge sans me rien
dire, se jettent dans la voiture qui attendait, et les vo là partis.

Je n'ai rien compris à cela ; mais Il faut, bien uûr, qu'un accident
quelconque, un malheur peut-être, soit arrivé. Le père Lebrun avait l'air
d'un dét-rré et M. Paul était comme fou.

-Mon Dieu t1 fit la jeune fil'e effrayée.
-Oh 1 faut pas vous inquiéter, mademoiselle Georgette ; quand M.

Paul va revenir, nous saurons ce qu'il y a et vous verrez que ce n'est rien.
Mais la jeune fille ne se sentait pas du tout rassurée. Ne devait-elle

pas prendre part à tout ce qui arrivait de douloureux à celui qu'elle aimaitI
L% conctrge ne paraissait pas très en peine, car elle souriait en regar-

dant Georgttte avec une Fympathique admiration.
Elle prit le. petit paquet de la jeune fille et le posa sur un meuble.

Pais, d'un ton affectueux :
-Mettez vous à l'aise, mademoiselle Georgette, dit elle ; peut être

avez vos les pieds froids, approchez les du feu. Ah ! M. Paul va être bien
heureux à son retour, en vous trouvant Ici.

Mme Michel ne savait pas ai bien dire.
-Bon, continua-t elle, je ne sais pas vraiment où j'ai la tête aujourd'hui,

je ne p-nse à rien ; est ce que je ne devais pas vous demander tout de suite
ce que vous désirez manger, car vous devez avoir faim. Ce n'est pas très
loin Mont lhéry, mais on prend de l'appétit en voyageant. Voyons, qu'est. ce
que je puis vous offrir ?

-Je vous remercie infiniment, madame, mais je n'ai besoin de rien.
-Ta, ta, ta, point de façons avec moi ; que dirait M. Paul, ai je vous

recevais comme une étrangère?1 Vous êtes trop gentille pour vouloir que je
sois grondée.

-Je vous assure, madame, que j'ai très bien déjeuné.
-Mais où cela?1
-Dans la maison où j'ai passé la nuit, car je n'arrive pas directement

de Montlhéry.
-Alors, c'est différent ; mais n'importe, vous allez tout de même pren-

dre quelque chose ; ai vous refutiez, vous me feriez beaucoup de peine.
-Oh!1 madame....

-e vais vous laisser seule un instant, chauffez vous bien en m'atten-
dant.

Avec une agilité qu'on n'aurait pas attendue de son âge et de sa corpu-
lence, elle sortit.

Elle ne tarda pas à revenir, apportant une assiette chargée de petits
gâteaux et une bouteille de vin cacheté.

-Oh 1 madame, fit Georgette, c'est pour moi que vous êtes allée ache.
&--r tou-cla- esisamn to 4dutm e onfma

mangez ces gâteaux, que j'ai choisis chez le pâtissier de la rue Fontaine ;
ils sont bons et friands, et je suo bien sûre que vous les trouverez délicieux.

En parlant, elle avait rempli le verre de vin de bourgogne dont la cou-
leur et surtout le bouquet accusaient l'âze respectable.

Georgette dut subir la douce volonté de la concierge, et pendant qu'elle
mangeait deux où trois gâteaux. disant que, en effet, ils étaient délicieux
Mme Michel se mettait en devoir de préparer deux tasses de café.

-J'aime beaucoup le café, ditelle gaiement, et je veux le prendre
avec vous.

-Mais pourquoi ne mangez-vous pas aussi un ou deux gâteaux, buvant
un verre de ce bon vin 1

-Des gâteaux comme ça, répondit. en riant la concierge, c'est bien
trop bon pour moi, ça me ferait tomber les dents.

Au bout d'un instant, voyant que la jeune fille ne mangeait plus.:
-Comment, déjà fini.! fit-elle.
-Oui, madame, c'est assez ; je me sau même un peu forcée pour vous

être agréable.
-Encore un verre de vin.
-Merci, madame, j'ai bu suffisamment.
En réalité, Georgette n'avait mangé que du bout des dents et pour

faire plaisir à la concierge. Elle était inquiète et attendait Paul avec
anxiété, tressaillant au moindre bruit qui annonçait l'entrée de quelqu'un
dans l'allée de la maison.

Cependant, elle ne refusa point la tasse de café.
-Goûtez-moi ça, lui dit la concierge, M. P'aul prétend qu'il n'en boit

de meilleur nulle part.
La jeune fille le but avec plaisir ; elle avait besoin d'un excitant pour

se remettre de toutes ses émotions.
Mais le temps s'écoulait, son inquiétude augmentait et elle devenait

agitée, quand, tout à coup, la concierge s'écria:
-Le voilà !
-Ah ! fit la jeune fille.
Et, d'un seul mouvement, elle se dressa sur sies jambes.
En même temps. la porte de la loge s'ouvrit.
Paul poussa un cri de joie au quel un autre cri, de joie également, ré-

pondit. Paul et Georgette se précipitèrent dans les bras de l'un et de
l'autre.

Tous deux laissaient échapper des soupirs de bonheur.
Paul vit sur 1%~ table l'sssiette aux gâteaux, la bouteille, le verre, les

tasses à café. Il tendit la main à la concierge et dit simplement
-M2erci, madame Mi. hel.
S'adressant à la jeune fille:
-Maintenant, nous allons montez chez moi.
-Oui, monsieur Paul, dit la concierge, mals prenez votre clef ; j'ai

fermé la porte de votre atelier après vous avoir vu partir si drôlement avec
votre père.

-Et vous désirez savoir où nous allions?1 Je n'ai pas à vous le cacher .
ce matin mon' père ei t allé à Montlhéry pour vous voir, ma chère Geor-
gette ; il a appris chez vos amis Delmas ce qui s'était passé à l'hôtel du Fal.
san-Doré, et votre départ à une heure déià tardive de la nuit ; dès le matin,
M. Delmas avait couru aux informations et appris que voies aviez pris le
chemin de fer pour Paris. On pensa tout naturellement que vous étiez ren-
due ici. Mon père se hâta de revenir ; il prit une voiture à la gare et ac-
courut à mon atelier, espérant nous y trouver ensemble. Jugez de ma sur-
prise, de mon effroi, de ma douleur, en apprenant que vous devies. tre à
Paris depuis la veille ! Qu'étiez-vous donc devenue? Un malheur ne vous
était-il pis arrivé?1

Georgette frissonna en pensant qu'elle avait failli être victime d'un
misérable.

Ah 1 c'eût été un malheur épouvantable, après lequel elle n'aurait plus
eu qu'à se précipiter dans la Seine pour y trouver la mort.

-Mon père et moi, continua Paul, nous nous mimes à votre recherche;
nous allâmes d'abord à la préfecture de police, où nous n'apprimes rien, et
ensuite à la gare dOrléans, cù nous acquîmes la certitude que vous étiez
bien arrivée à Paris uon peu avant onze heures du soir. Mais notre inquié.
tude était toujours grande, nos angciises terribles. Si je ne vous avais pas
trouvée ici, ma Georgette, je me serais abandonné à mon désespoir, je serais
devenu fou!1 Enfin, vous voilà et je suis tout ý la joie, au bonheur de vous
revoir.

Mais ce n'eut pas cette après-midi, c'est hier soir que Mme Michel
aurait dû vous recrivoir ; où donc avez-vous passé la nuit ?

-Je n'avais pas d'argent pour prendre lune voiture, répondit la jeune
fille en rougissant, je voulus faire le chemin à pied ; il me fat mal indiqué
ou je ne compris pase bien, je me perdis dans le dédale des rues.

Alors elle raconta comment, grâce à un bon gardien de la paix, elle
avait été reçue et accueillie avec beaucoup de bienveillance et de bonté
dans un asile de nuit.

-Ma pauvre Georgette 1 dit Paul ému jusqu'aux larmes.
La concierge pleurait silencieusement.
Le jeune homme passa le bras de Georgette sous le sien et, sans lâcher'

la main qu'il pressait, ils montèérent les marches de l'escalier et entrèrent
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Et toujours souriants, heureux, ils se regardaient, les yeux dans les
yeux, chacun communiquant ainsi à l'autre les impressions de son âme.

-Comme vous êtes belle, ma Georgette, dit Paul ; je n'ai jamais ren-1
contré, dans les tableaux des plus grands maîtres, un regard aussi doux, un
sourire aussi suave, une physionomie aussi adorable que la vôtre ; et je vous
aime, et c'est moi que vous aimez-1...Oh ! comme pour nous la vie estc
belle !

-Oui, Paul, mon Paul bien aimé, la vie est belle pour ceux qui s'ai-
ment comme nous nous aimons ! Des instants comme celui-ci font oublier
toutes les misères par lesquelles on a pu passer.... Ah!1 mon ami, que de
fois il m'est arrivé de prêter l'oreille au doux murmure du vent dans le
feuillage des arbres ; alors je croyais entendre votre voix qui me répétait
un mot, toujours le même, et je me sentais forte contre les douleurs présen-
tes et pleine de foi dans l'avenir.

-Ce mot, Georgettb, que le vent répétait, c'est l'éternel refrain de
mon coeur : Je vous aime!1

Après quelques instants de silence, Paul reprit.
-Naguère encore, quand je lisais dans un roman la description d'une

scène d'amour, je croyais que la plume du romancier créait des fables em-
pruntées à un monde imaginaire ; aujourd'hui, tous les élans d'amour des
héros d'un livre me semblent froids en comparaison de ce que je ressens.
Oh 1 ma Georgette, comme l'avenir me parait radieux1

Elle l'écoutait souriante, les yeux humides de larmes, abîmée dans l'ex-
tase. -Gaorgette, continua t-il, ne vous semble-t-il pas que nous planons» @au-
dessus des misères terrestres?1 ne voyez-vous pas comme moi, devant nous,
des horizons resplendissants de lumière?1

-Paul, je n'ai qu'un mot à vous répondre : je suis heureuse, bien
heureuse !

L'âme tout entière de la jeune fille était dans ces mots.
Il y eut un nouveau silence.
-Ma bien-aimée Gaorgette, reprit Paul, vous n'avez pas à me dire à la

suite de quelles nouvelles avanies vous vous êtes enfin décidée à quitter la
maison de ce misérable Reboul ; mon père a tout appris et m'a tout ra-
conté. Comme je vous l'ai dit, il est allé ce matin à Montlhéry ; il désirait
vous voir, causer avec vous, afin de vous mieux connaître que par 'Votre
portrait.

-Paul, il est donc bien ressemblant, ce portrait ? Tout de suite en me
voyant, la concierge m'a reconnue.

-Oui, il est ressemblant ; mais qu'il y manque de choses pour rendre
comme je l'aurais voulu l'expression de votre regard et de votre physiono-
mie 1 Du reste, vous allez voir et vous jugerez..

Paul se leva, alla prendre le portrait dans la pièce voisine, le mit sur
le chevalet et le plaça sous les yeux de Georgette

Pendant quelques instant@, silencieuse, ravie, la jeune fille contempla
son image, laissant voir son admiration pour le travail de l'artiste.

-Ah 1 Paul, dit-elle, vous êtes bien difficile pour vous même. Mais
cette peinture est superbe, merveilleuse de ressemblance.

Elle se dressa debout et, les yeux noyés de larmes, elle s'écria
-Ah 1 Paul mon Paul aimé, comme je suis heureuse et comme vous

me rendez fière de vous et de mon amour!1
-Maintenant, ma Georgette, dit-il, il faut que je vous apprenne ce que

vous ne savez pas encore ; mon père consent à notre mariage
-Vous me l'avez fait espérer, Paul ; ainsi M. Lebrun ne repousse pas

la pauvre fille î
-Comme moi, il ne voit et ne veut voir que les qualités et la bonté

de Georgette ; il a beaucoup souffert et il veut notre bonheur pour en pren-
dre su part.

-Ah ! je l'aimerai bien ; dites le lui, Paul, je le lui dirai aussi en at-
tendant qu'il me soit donné de le prouver.

La jeune fille resta un instant silencieuse, comme songeuse ; puis tout
à coup :

-Paul, reprit elle, si je retrouvais ma famille, si je devenais riche, très
riche?1

Le jEune homme la regarda avec surprise, presque mécontent ; puis,
souriant doucement :

-Eat ce que ma Georgette ambitionnerait la richesse, aurait des idées
de grandeur, fit-il.

-Oh 1 non, Paul, répondit-elle vivement, je n'ambitionne que le bon-
heur avec vous ; votre amour est mu grandeur!1

-Mais alors, pourquoi ces paroles que vient de prononcer ma Geor.
gette I

-Paul, je vais vous le dire.
Et, brièvement, elle raconta la révélation qui lui avait été faite à

Montlhéry par un inconnu.
Paul se mit à rire.
-Est-ce que vous avez aiouté foi aux paroles de cet homme?1 de-

muida t-il.
-Non, Paul, j'ai été étonnée, voilà tout. J'ai écouté cet homme sans

prêter grande attention à ses paroles.
-Vous avez eu raison, ma chère Georgette. Qui -est-il, cet lnconnt 1

-C'est vrai. Ma*- qu'allez-vous faire de moi?
-Je ne puis pas non plus vous installer chez mon père, c'eut-à-dire sous

le même toit que moi.
-Paul, j'irai où vous voudrez.
-Ma chère (4eorgette, je ne vois que ma mère à qui je puisse vous

confier.
-Moi, chEZ votre mère, Paul ! Mon Dieu, mais c'est trop de bonheur!

Cependant....*
-Dites, G eorgette.
-Dans sa situation vis-à-vis de votre père, ne voyez-vous pas un

obstacle?1
-Nonq, aucun ; n'est-il pas naturel que ma mère donne asile à la flan.

cée de son fils?1 Georgette, je vais vous conduire chez elle.
Pendiant qu'il se débarrassait de son veston de travail et endossait fia

jaquette et son pardessus, la jeune fille regardait ks deux grands tableaux
destinés à l'Exposition.

-C'est beau, c'est bien beau ! dit-elle.
-C'est de vous, Georgette, que me vient l'inspiration, répondit l'ar.

tiste ; vous ôtes tout entière dans mon travail.
Ils descendirent et entrèrent dans la loge, où Georgette r mercia et

embrassa l'excellente Mme Michel.

XXIV.-CHTEz LA MkRE DE PAUL

Georgette ayant pris le bras de Paul, ils descendirent la rue Pigalle, se
dirigeant vtrs le magasin de Mme Prudence.

Celle ci était occupée avec un client lorsqu'elle vit entrer son fils ac-
compagné d'une jeune fille qu'elle reconnut aussitôt.

Laissant à Elisabeth le soin de traiter avec le client, elle s'empressa
d'aller à la rencontre des deux jeunes gens.

-Je n'ai pas besoin de demander à Paul qui vous êtes, mademoiselle
Georgette ; je suis heureuse de votre visite, soyez la bienvenue.

ED lui prenant la main, elle l'entraina, dans le salon, où Paul les suivit.
Alors Léonie embrassa affectueusement la jeune fille et son fils ; puis

les ayant fait asseoir à côté l'un de l'autre sur le canapé :
-Maintenant, Paul, dit-elle, apprends -moi donc vite comment il se fait

que Mlle G.-orgette soit à Parie. Ah 1 je te remercie d'avoir eu la bonne
pensée de nous présenter l'une à l'autre.

-Chère mère, répondit le jeune homme, c'est mieux qu'une visite que
vous fait Georgette ; elle a quitté Montlhéry pour toujours ; elle est actuel-
lement sans asile, et comme c'est à ma mère seule que je peux la confier, je
vous l'amène.

-Pour demeurer avec moi?1
-Oui, ma mère, jusqu'à notre mariage.
-Ah 1 mon cher fils, tu ne sais pas tout le plaisir que tu me fais, com-

bien tu me rends heureuse 1
-Si, ma mère, je savais d'avance que vous seriez heureuse d'avoir

Georgette auprès de vous, heureuse de lui servir de mère.
-Mon enfant, ma chère mignonne, je vais vous aimer comme ai déjà

vous étiez ma fille, la femme de mon fils.
-Oh ! madame, comme vous êtes bonne, dit la jeune fille très émue.
-Mais, ma chérie, répliqua Léonie, je vous aimais déjà parce que Paul

vous aime ; à présent, je sens mieux encore que j'ai pour vous toute la ten-
dresse d'une mère. Ainsi vous vous êtes décidée à quitter cette maison où
l'on manquait absolument d'égards envers vous 1

-Vous pouvez dire, ma mère, où Georgette était constamment mal-
traitée, grossièrement injuriée.

-Oui, tu maa parlé de cela, Paul.
-Peutêtre, malgré tout, Georgette sierait elle res'ée encore dans cette

atireuse maison, mais, hier soir, son père adoptif l'a chassée.
-Il vous a chassée ! s'exclama Léonie.
-Hé!asi! oui, madame.
-Le migérable !
-Ma mè-e, Georgette vous racontera elle-même tout ce qu'elle a eu à

souffrir à l'auberge du «I Faisan doré."
-Enfin, ma mignonne, vous n'y êtes plus, vous voilà délivrée. Votre

départ de Montlhéry devait forcément arriver et nous n'avons qu'à nous en"
réjouir. Vous n'éti z pas à votre place dans cette auberge ; ici, ma chère
enfant, auprès de moi, vous oublierez vite les mauvais jours.

Vous n'avez rien apporté de Montlhéry, tant mieux.
-Si, madame, j'ai un petit paquet que j'ai laissé chez Mme Michel, la

concierge.
-Et que j'apporterai ici demain, dit Paul,
-Si tu veux, mon fils. Mais moi, dès demain, j m'occuperai du trous-

seau de Mlle Georgette et de ses toilettes ; la fiancée de Paul Lebrun ne
peut plus être habillée comme une paysanne. En attendant, ma mignonne,
o .ccupons-nous de votre installation. Venez, ma fille ; viens aussi, Paul, il
te sera agréable, je pense, de voir la chambre de ta fiancée.

Tous trois gravirent un escalier en colimaçon et pénétrèrent d'abord

-Ma chère enfant, dit Mme Prudence, cette
elle est, comme vous le voyez, voisine de la mienne.
ces deux pièces à l'entresol. Tu ne dis rien, Paul;
sera bien ici 1

chambre est la vôtre ;
Du reste, je n'ai que

penses-tu que ta fiancée

119



IEUILI=TON DU MONDE ILLCSR

-Oh ! oui, ma mère.
-Mais c'est trop beau ! dit Georgette.
-Il ne peut rien y avoir de trop beau pour vous, ma mignonne, répondit

Léonle ; cette chambre n'est pas aujourd'hui ce qu'elle sera dans quelques jE
jours, quand je l'aurai ornée. Je veux que vous soyez dans un véritable ,
nid.v

Paul, qui tenait la main de Georgette, la mit dans celle de sa mère. lI
-Chère mère, dit-il avec émotion, le vous confie Georgette, c'est le

plus grand témoignage d'affectinn que je puisse vous donner ; aimez-la ma
mère, aimez-la bien !s

-Je l'aimerai autant que je t'aime.q
Elle attira le jeune fille dans ses bras et lui mit sur le front un long a

baiser.
-Maintenant, reprit Paul, il faut que je vous quitte.
-Déjà ! s'écrièrent en même temps Léonie et Georgette.
-Oui, car j'ai bâte de rejoindre mon père. Demain, ma chère Geor- a

gette, je viendrai voue prendre à onze heures pour vous conduire rue Saint-
Maur ; je vous présenterai à mon père et nous déjeunerons ensemble.

-Mais, mon fils, dit vivement Léonie, demain Mlle Georgette ne sera
pas habitlée comme il faut qu'elle le soit.

-Soyez tranquille, chère mère, répndit le jeune homme en souriant,
mon père n'en fera pas moins très bon accueil à Georgette.

Paul embrassafsa mère et sa fiancée et partit.
La marchande à la toilette causa quelques instants encore avec Geor- ý

gette, puis la laissa et descendit au msgasin, appelée par Elisabeth.
A sept heures, elle vint chercher la jeune fille pour dîner, et à neuf

heures, après qu'elles eurent pris le thé, Georgette remonta dans sa chambre
pour se coucher.

Comme tous les jours, la boutique fut fermée à onze heures cEt demie.
Alors la marchande à la toilette remonta dans sa chambre ; mais avant dei
se mettre au lit, elle entra sans bruit dans la chambre de la jeune fille, ayant1
son bougeoir à la main.

Georgette dormait, la figure calme, ayant un doux sourire sur mc s
lèvres entr'ouvertes.

-Elle rêve, se dit Mme Prudence.
Et, immobile, éprouvant des sensations indéfinissables, elle resta en

contemplation devant le doux et charmant visage de la jeune fille.
Elle eut alors d'amères pensées.
Ah 1 elle ne l'avait jamais connu, elle, ce sommeil tranquille, aux jolis

rêves d'azur ? A l'âge de Georgette, elle n'avait pas été bercée par de riantes
et sereines vi imrs. C'était toujours obsédée par dem pensées noires, des
désirs inavouab'es, qu'elle avait repoFé sa tête sur l'oreiller.

Quand des songes paçisaient dans son sommeil, c'étaient dei rêves trou-1
blants qui se rattachaient aux passions qui devaient tourmenter sa vie.

Toujours, toujours surgissait dlevant elle cette image d'un passé qu'elle
ne pouvait ensevelir dans un éternel oubli.

Etait-ce, à cet instant, les yeux fixés sur la jeune fille endormie, des
remords qu'elle éprouvait?1 Pdut être. Elle sentait qu'elle avait été prédes-
tinée à suivre une voie déplorable, sans pouvoir revenir en arrière; et le
poids des scandales des années écoulées pesait douloureusement sur elle.

Plus que jamais, en pré ience de cette enfant ai pure qui, déjà, était de
la famille, elle sondait en frémissant la profondeur de l'atîme qu'elle avait
creusé entre elle et son mari, entre elle et son fils. Pa.ul l'aimait, oh ! oui,
il l'aimait ; mais elle sentait qu'il ne pourrait jamais avoir pour elle ce culte
qu'inspire à son fils une mière qui est toujours restée fidèle âmses devoirs.

A présent, auprèa d'elle, cette belle jeune fille, qui devait être l'épouse
de on fils, était heureusement à l'abri de ces entraînements auxquels elle
n'avait pu résister.

Oh ! elle était bien déidée à veiller sur Georgette avec une tendre
sollicitude, à lui donner des conseils comme ai elle pouvait lui offrir les
enseignements et l'exemple d'une vie irréprochable.

Elle éloignerait de la chaste enfant toutes les tentations dont elle en-
tait le danRer pour les vertus les plus solides. Elle lui éviterait le conta-ct
de cesa cliente, de ces clientes doat la physionomie et les regards peuvent
éveiller d'étranges idées dans un jeune cerveau.

Elle considérait Georgette cc mme uneý fleur délicate dont le moindre
son ffi mal faisant pouvait ternir la fraîcheur et la pureté.

Elle n'osa pas s'approcher du lit pour mettre un baiser mur le front de
la jeune fille, malgré l'envie qu'elle en avait. Elle 'éloigna marchant à
reculons, ne pouvant détacher ses yeux du visage de la belle dormeuse.
Dans l'encadrement de la porte elle s'arrêta.

-Dore, ma mignonne, dors, murmuré-t elle ; oui, va, je vais b en t'ai-
mer, autant que Paul tu auras toutes mes tendresses Gi âce à toi, peut-
être verrai je un jour, d'un coin du ciel éclairé, descendre un rayon d'es p:ir.

Dui bout des doigts, elle envoya plutieurs baisers à Georgette. puis
re ferma doucement la porte.

Le lendemain, ce fut la jeune fille qui se leva la première. Elle avait
fait sa toilette et était déjà habillée lorsque Mme Prudence, en peignoir du
matini, ouvrit la porte de sa chambre.

La jeune fille eut un petit cri ioyeux, un de ces cris d'enfants qui
pénètrent jusqu'au fond du coeur de la mèrp, et, radieuse, elle se jeta daisa

-Voilà qui est convenu.
Elle entraîna Georgette dans sa chambre et elles s'assirent mur le canapé.
-Ma fille, dit Mme Prudence, J'ai parlé hier de votre trousseau ;

e sortirai cette après-midi, et ce soir même vous aurez dans l'armoire de
votre chambre, toute la liugerie qu'il vous faut. Dès hier soir j'ai fait pré-
venir ma couturière et elle viendra ici ce matin prendre les mesures pour
les robes et costumes qu'eile aura à vous faire.

-Mais, ma mère, vous faites trop, beaucoup trop pour moi.
-Je fais et ferai pour vous, Georgette, ce qu'une mère doit faire pour

ea fille ; celle qui doit être la femme de mon fils n'et plus aujourd'hui une
quasi servante d'auberge, mais une demoiselle. Laissez moi faire et donnez-
moi cette joie, cet orgueil qu'ont toutes les mères en voyant leurs filles bien
msises.

- Je ne vous contrarierai en rien, ma mère
-Oui, n'est ce pas ? Du reste, ma mignonne, ce que je ferai pour vous

sera beaucoup aussi pour Paul.
Des larmes vinrent aux yeux de la jeune fille et, doucement, elle laissa

aller sia tête sur l'épaule de Mme Prudence.
Il y eut un bout de silence.
-Ma chérie, reprit Léonie, j'ai une crainte, oui, je crains que vous ne

vous ennuyiez ici.
-Oh 1 ne le croyez pas 1 s'écria Georgette.
-C'est que je ne pourrai pas vous tenir compagnie autant que je le

voudrais, vous serez souvent dans la solitude.
-Ne pourrai-je vous être utile à quelque chose dans votre commerce?1
-Non, ma fille, non , je ne puis faire de vous une demoiselle de bouti-

que, la place de la fiancée de mon fils n'est pas dans le magasin.
-Je sais coudre, broder, tricoter.
-Vous pourriez donc faire quelques petits ovvrages ; mais comme je

ne veux pas vous voir travailler ainsi qu'une ouvrière, vous aurez de nom-
breux loisirs.

-J'aime beaucoup la lecture.
-Alors je vous donnerai des livres. Aussi Êouvent que cela me sera

possible, nous sortirons f nsemble ; et puis, Paul viendra vous voir souvent;
mal gré tout, le temps pourra vous paraître bien long.

-Non, non, rassurez-vous, ma.... ma mère, je ne m'ennuierai pai,
vous verrez.

-Oai,nous verrons Je vais descendre au magasin elu Paul ne doit venir
vous prendre qu'à onze heures ; qu'allez-vous faire toute la matinée?1

-J ai une lettre à écrire.
-Ah !
Une lettre que j'aurais dû écrire dès hier soir, mais je n'ai pas osé vous

le demander.
-Pourquoi cela ? Par exemple, si vous vous gêniez en rien avec moi,

je serais mécontente, très mécontente. A quni- voulez-vous écrire?1
-A M. et Mme Delmas, mes bons amis de Montlhéry, que je n'ai pas

vus avant de partir et qui doivent être très inquiets.
-Vous avez raison, mon enfant, il faut leur écrire immédiatement.
Mme Prudence se leva descendit au rez de-chaumsée et revint bientôt,

apportant à Georgette un encrier, du papier et une plume.
Peu après elle descendit, laissant la jeune fille prête à écrire.
C'était un devoir d'affiction et de reconnaissance qu'allait remplir Geor-

gette, et elle éprouvait une sorte de chagrin en pensant que M. Mme Del-
mas étaient à ce moment dans une grande anxiété.

Mais ces braves gens avaient été rassurés sur le sort de leur jeune
amie.

La veille, après le retour de son fils rue Saint-Maur, le père Lebrun
avait envoyé une dépêche à M. Da'mis, laquelle se terminait par ces mots

IRecevrez lettre de Georgette'
La jeune fille achevait d'écrire sa lettre, quatre p'àges d'une écriture

fine et serrée, lorsque Mme Prudence entra dans sia chambre, accompagnée
de la couturière.

-Nous vous dérangeorsr, dit-elle à Georgette, qui s'était levée vivement.
-Non, ma mère, j'ai fini.
-En ce cas, c'est parfait.
Et s'adressant à la couturière
-Vous pouvez prendre les mesures, chère madame, je n'ai plus besoin

de vous faire des recommandatiois, je sais qurl soin vous apportez toujours
à votre travail ; je tiens à ce que ma fille soit parfaitement habillée, et je
m'en rapporte entièrement à vous pour le choix des étoffes et des garnitures.

-Soyez tranquille, madame Prudence, répondit la couturière, vous
serez contente.

Elle prit les mesures avec un soin méticuleux, puis se retira en disant
que le surliL d cmai1, dans la matinée, sa première ouvrière viendrait essayer
les deux robes.

-Ma mère, dit alors Georgette, voulez vous lire ce que je viens d'écrire?1
Léonie sourit, enveloppa la jeune fille d'un regard caressant, prit la

lettre et lut.
Il y avait que!queo fautes d'orthographe, mais toutes les phrases étaient

correctes et d'un bon français, ce qui indiquait une aptitude particulière
chez la jeune fille. Ce qui charma surtout la mère de Paul, c'est le senti-
men equi qe Ueogete vait Mis dans:a.composfiion;-nnait que rl
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En vente partout, ârOc la bouteille.

A. DAJIAIS, 1a C4 De
CHIRURGIEN-DENTIGTE

123 RUE ST-LAURENT

Obsturations en or, argents et platine.
Dents posées sans palais ou sur dentier en
Aluminium, Celluloide, Vulcanite, avec de
magnifiques gencives en cellulcîde Ex -

traction sans douleur par l'électricité, et
anesth,&sie locale.

CHRONIQUES, ROMANS
iC1'UALITÉS, GRAVURES DART, MUSIOIti.M

COLLABO1ATKuiJs CtLh.m

REU V RE S 'N o I -rE S

MODES M"- Aime VEni;oiq

,4BONNEMENT D'ESSAI
Cinquante cenimes pour Deux mois

Nouveaux procédés amérioalnspeurplem
tege de deuta n Isom.oelain. et e. veu»e
p lus rémistable que le ciment,, hImat pu,
Ialtement la dent.

Neuvea. métal peur palais, extra léger
Nouveau procédé peur plomber et extraire
les dentesans douleur.

A. B1ROSSEAUI L.Dl.
N à le Rua SArn-Làauu Mt ewwua
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